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A MA PETITE FILLE
Ah ! sur ce doux visage où la gaîté respire , Que mon livre aujourd'hui n'amène point l'effroi : Il est encor trop tôt pour qu'il puisse t'instruire. Cependant, mon Emma, je l'écrivis pour toi.
Je ne veux point ravir à ton aimable enfance Un de ces jours sereins toujours prompts à s'enfair| Mais de mon tendre amour l'active prévoyance , Sans troubler le présent , songe à ton avenir.
PRÉFACE
Oi la science et ^invention n'^pp^tiennetift q«'à 4in petit nombre d'homntes àe génie* s'il n'est accordé- qu*à Mesdahies de Lant'* bert, de Beàumont, de Genlts, d'écrire avec autant d'érudition et de grâce qne de morale, on peut encore se flatter d'être utile à la jeunesse, en hii offrant un Cours de Littérature. Les bons spectacles sont l'amu* sèment de la bonne compagnie, et tout ce qui tient à la Littérature est souTént le sujet de ses entretiens : iie paroîli-il pas cîonve4 nable qu'une jeune demoiselle, qui entre dans le monde, ne Soit pas entièrement étrangère aux sujets qu'on y traite, aux pièces qu'elle y verra représetafer, aux ouvrages dont on parlera en sa nrésence ?
N'est-il pas même essentiel qu'elle tte confonde point les nonïs deà auteurs, les dtfférens genres dans lesquels il» dot écrit, les Hegrés de leur supériorité,' -et* les siècles qu'ont illustrés ces grands hommes qur ont tant de droits à notre reconnoissance et à notre admiration?
C'est dans ce but important que j'ai tracé
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un ouvrage qui m'a semblé manquer à l'instruction des femmes. L'excellent Traité des Etudes de Roihn , les Cours de Le Batteux et de La Harpe, l'Histoire des trois Siècles de notre Littérature, desquels j'ai emprunté tout ce que j'ai cru devoir faire psirtie dé mes leçons, jie conviennent qti'à Féducatton approfondie^ de^ hommes. Il nç fauL^ias qu'une femme soit assez ignorante pour faire une< question ou une réponse qui )etterpit sur^elle une sorte de ridicule; il ne faut pas non plus quelle soit £i$sez< savante (ce que Ton ne doit pas confondre avec instruite), pour.se croire en droit d'afficher une érudition ;diepla^ée.; Il est bien: qu'elle ne s'expose point à la i;aillerie en parlant de ce qu'elle ignore, et ne montre point ^e prétention en parlant de c^- qu'elle sîwt. ,
Ce (iernier iftotif m'a portée à resserrer mon Cours a^ûtant qu'il m'a été possible. Je Fai)diyisé par siècles, parce que cette division,, qui 'se rattache à l'histoire, se grave plus!. facilement dans le souvtînir. S'il est utile à.iAes jaunes lectrices, s'il obtient l'indulgence deshonames éclairés, je me^félicip, t;erai de. l'avoir entrepris. , .
INTRODUCTION AUX GRANDS SIÈCLES
JLja poésie naquit de la joie, du sentiment, de la reconnoissance. La première exclamation de rhomme^ en sortant des mains du Créateur, fut une expression lyrique: comblé des bienfaits de Dieu, et des merveilles dont il l'avoit entouré, il voulut que tout ninivers Faidàt à payer le tribut d'hommage qu'il devoit à ce souverain bienfaiteur. II anima le soleil, les astres, les fleuves, les montagnes : telle est Torigitie des poésies sacrées.
Le genre humain s'étant multiplié, Dieu fit éclater sa puissance en faveur du juste contre l'injuste; les peuples reconnoissans immortalisèrent ses secours miraculeux par des chants qu'une religieuse tradition a transmis à la postérité; tels sont les cantiques de Débora, de Judith et des prophètes.
Moïse , né en Egypte de parcns hébreu^ , poursuivi par Pharaon , traverse la mer Rouge
xo iirTRODucTiorr
à pied sec, et rarmée du tyran est engloutie sous les mêmes flots , que la main de Dieu cesse de tenir suspendus. A la vue d'un si grand miracle, Moïse, prosterné sur le rivage, adresse au Sauveur des Israélites ce cantique justement regardé comme une des compositions les plus éloquentes de Tantiquité. Le tour en est grand, les pensées tiobles, le style sublime, les expressions fortes, les figures hardies; tout y est plein d'idées et d'images qui frappent l'esprit, et saisissent l'imagination. Ce cantique fut fait en vers hébreux, Fan du monde 2666.
CANTIQUE DE MOÏSE
« Je chanterai des hymnes en l'honneur du Seigneur, parce qu'il a fait éclater sa grandeur. Il a précipité dans la mer le cheval et le cavalier,
« Le Seigneur est ma force, et le sujet de mes louanges, parce qu'il est devenu mon salut. C'est lui qui est mon Dieu, et je publierai sa gloire.
« Il est le Dieu de mon père, et je relèverai sa grandeur.
a Jéhoira n. paru comme un guerri^ ; son nom est lébiyys ( Seigneur ).
« Il a renversé da«M la mer les ohafriots de Pharaon^ et son armée; les plus distingués entre les offlcîer» ont été submei^éB.
« II» ont été enseveli» dans les aljjmei : ils sont descendus au fond des eaux comme une pierre^^ . ». . • ♦. .
« Votre drdte, Seigneur^ a fait éshtep sa> force : vbtre droite, Seigneur, a brisé l^enfteiBt;
« Par la grandeur de votre puissance et de votre gloire^ 'VOUS avez terraésé Ceux qui s'élevoient contre vous; vous aiies envoyé Votro colère; elle les a dévorés comme* une paille*
«Au souffle de votre fiireur , leseorux se sont ^itassées : les oiides liquides se sont tënniès élo* vées comme un môficeàii. Lesilotsde labyme se sont condensés «t durcis au nrilie» cïe la mer, ' «L^nnemi disoit: Je les poursuivrai; je les atteindrai; je partagerai leurs dépouilles; j'as« souvtrai ma vengeance; je tirerai mon^épée; ma mrain me les assujétira de nouveau*.
« Vous avez soiifllé , et la mer les a abymés. Us sont tombés au fond des eaux violentes , comme une masse de plomb.
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> « Qui d'entre les dieux e^t semblable à vous? Qui vous est semblable ? vou^ qui faites par« roître avec éclat votre sainteté? qui méritez d'être loué a,yec une ferveur, jdigi^euse, et dont les, œuvres sont autaut de merveille». ,
« Vous avez étendu vptre maia, et ,1a terre les a dév.Qirés. Vous vous, êtes rendu, par y&Hjte miséricorde , le guide de ce peuple quç vous* avez'HKibetèj.et.vous Je oouduirez, pai? votre puissance , jusqu'au lieu de i votre demeure sainte. . .': . . • • . • *:•:•*■
.tt.Les pemples Vapprendr/mt^ et en ^seron^ consternés; les habitans de >la Palestine- éiv seront pénétrés de douleur. j
• «. Les. prince^ de^ridumée seront dàn's le trouble 2 les chefs de Mbab trembleront de^ frayeur : )touSiles habitans de Cbafkaan}tom-r beront dans le découragement. ' • ^. >.
« L'épouvante et Keffroi: tomberont sur eux.
La grandeur et la* force de votre, bras les rendra immobiles con^me une pierre, jusqu'à ce que votre peuple soit passé, Seigneur; jus* ^ qu'à ce que soit passé le peuple que vous avez acquis. '. . . r
« Vous les introduirez 9 et vous les étabUvez
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sur la montagne, dans le lieu que tous con<». sttuirezy Seigneur,' pour vous servir de demeure; dans ce sanctuaire ,. Seigneur , que vos mains affermiront. '
« Le Seigneur régnera dans réternîté, et au-delà de tous les siècles.
«Car Pharaon est entré dans la mer avec ses chariots et sa cavalerie, et le Seigneur a fait retourner sur eux les eaux de la mer ; mais les enfans d'Israël ont passé la mer à pied sec. »
Moïse, ayant conduit les Israélites dans le désert, se retire' sur le-mont Sinaï f là. Dieu se msfhifestè à lui, et dicte ses commandemens; Code sublime et simple, dans lequel sont renfermés , en peu de mots, le culte que.rhomme doit à son Créateur, çt les préceptes de la morale. Descendu dé k( montagne terrible, Moïse proclame les ordres de l'ÉtemeJ^ eti, toujours plus pénët)*é d'admiration pour les œuvres du Très-Haut, il commence l'histoire du monde.
Cette histoire, depuis Adam, s'étoit transmise par les prehiiers patriarches, dont la vie fut d'une si longue-durée, jusqu'à NoéiÇiet; depuis Noé^ cette histoine s est . cBcore itransinis«
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d'aîné en aine jusqu'à Moïse, qui devint à-la»* fois le libérateur des Israélites, leur législateur et leur historien. Quelle sublimité daiis le néoit de la création de runiyer»! mais quelle sim>-/ plicité! c etoit Dieu même qui inspitoit Mbïse, et la simplicité devoit être le caractère di$tinctif de son expression^. Ainsi parle dans la Genèse Thistorien sacré:
«Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. La terre étoit toute nue; les ténèbres couyroient la face de labyme d*eau , et Fesprit de Dieu étoit porté sur les eaux. Or , Dieu dit : Que la lumière se fasse, et la lumière fiit faite.
« Dieu dit que la lumière étoit bonne , et il sépara la lumière d'avec les ténèbres.
« Il donna le nom de jour à >la lumière, et aux ténèbres le nom ds^ nnit : du soir et dumatin il fit le premier jouri- . . r > . »
' <i Dieu dît aussi : Que le firhiameni dbit fîiîtr au milieu des eaux; et il sépara les eaux d avec les eaux.
« Et Dieu fit îe firmament , et il sépara les eaux qui étoient sous le firmament , de celles quiétoient au-d€ssus du firmament.
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« Et Dieu donna au firmament le nom de Ciel: et du soir et du matin il fit le second jour , etc. »
La belle simplicité de cette exposition règne dans tous les détails ; les récits touchans sont traités avec la même pureté que les récits sublimes. La vie de Joseph, qui est un modèle en ce genre, doit tout à la naïveté et aux situations qu'elle présente.
La narration du Nouveau Testament a le même cai^ctère: on sent, en le lisant, la sécurité de la plume qui trace avec fidélité des événemens certains.
DAVID
David, de simple berger, parvint au trône d'Israël : il dut la faveur du roi Saùl au talent avec lequel il pinçoit de la harpe : ses accords charmoient le roi , et calmoient les fureurs de son esprit agité. J)avid, ayant succédé à SaùL, gouverna avec sagesse et piété; rempli de lesprit de Dieu , il glorifia le Seigneur dans des vers lyriques , connus sous le nom de Psau" mes. Le poète sacré embrasse, dans ses vues sublimes , non-seulement les merveilles de la
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nature, mais encore celles de la grâce. Il se représente tantôt la main du Créateur tirant des trésors de sa puissance tout Tunivers ; tantôt, animé d un esprit prophétique, il annonce un Dieu se revêtant d'une chair mortelle pour ramener l'homme à sa fin légitime. Il donne l'exemple d'une élévation proportionnée aux sujets qu'il traite, et au saint enthousiasme qui l'inspire, sur-tout dans le psaume io3, où le
prophète-roi bénit la personne divine du Messie, comme auteur de la création, soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la grafce.
PSAUME Io3.
O mon amel bénis le Seigneur.
Seigneur, mon Dieu, ta grandeur a éclaté d'une manière frappante.
Tu t'es revêtu de gloire et de majesté.
Tu t'es environné de la lumière comme d'un vêtement.
Tu étends le ciel comme un pavillon.
C'est toi qui en couvres la partie supérieure avec les eaux ; toi qui places les nuages pour servir de degré à t'éleverj toi qui marches sur
les ailes des vents; toi qui fais que tes anges ont la vitesse de l'air en mouvement , et que tes ministres ont lardeur du feu ; toi qui as fondé la terre sur sa propre stabilité.
Elle ne penchera en • aucun sens pendant un siècle de siècles.
Un vaste abyme en seraTenveloppe; comm« un manteau, les eaux se tiendront au-dessus des montagnes : elles fuiront à la voix de ta menace.
Elles seront épouvantées au bruit de ton tonnerj^e. Les montagnes montent, et les campagnes descendent dans remplacement que tu leur as donné pour base.
Tu as mis une limite qu'elles ne franchit ont point; oui, 'elles ne viendront point couvrir la terre ; c'est toi qui fais sourdre les fontaines dans les vallées , etc.
Le meurtre d'Urie , époux de Bethsabée , a^ant promptement excité le plus profond repentir dans 1 ame du saint roi , il exhala ses remords dans des psaumes sublimes et touchans, appelés Psaumes de la Pénitence. Le roi recourt ai-osi à la miséricorde de Dieu :
PSAUME
Du foii^ de l'abyme j'ai crié, vers toi. Seigneur; Seigneur, exauce ma voix.
Que tes oreilles se. rendent attentives à la voix de ma supplication : si tu regardes à,ju>^ iniquités, Seigneur, Seigneur, qui pourra subsister devant toi ?
C'est parce que..tu aimes à nous êlr^. propice, et à cause de toi. Seigneur, que j'ai mis en toi mon attente.
Mon ame a fondé son attente sur ta paro|e divine ; mon ame. a espéré dans le Seigneur.
Que, dès le service de la garde du matin ^ jusqu'à la nuit, Israël espère dans le Seigneur; parce que la miséricorde est auprès du Sei<« gneur , et que l'on a en lui une rédemptioD abondante.
Oui, lui-même rachètera Israël de toutes se*s iniquités.
POÉSIES PROFANES
• Les Païens s'égaroient dans leur croyance j mais ce fut encore la joie , le^seinîment, la te^
eonnoissance qui les inspirèrent, et leur firent instituer des fêtes pour célébrer les faux dieux auxquels ils pensoient devoir leur récolte. De là vifïrënt ces chants de joie connus sous le nom de Dithjrrcunbes ^ qu'ils consacroietit aux dieux des vendanges.
Linus est, à ce que l'on croit, l'inventeur de la mélodie , et le plus ancien favori des muses profanes. Il fut le maître d'Orphée , qui eut plus de réputation que lui, parce qu'il fit servir la musique et la poésie aux cérémonies religieuses, qu'il transporta des Égyptiens chez les Grecs. Linus eut pour disciple le célèbre Musée, qui marcha sur ses traces. Alcée, Stésicore, Simonide et quantité d'autres poètes grecs, n'ont laissé que des'fragmens; nous n'avons même que quelques vers de la fameuse Sapho de Mytilène, née 600 ans avant J.-C.
Si les faux dieux étoient l'objet des poésies lyriques, les héros dévoient naturellement avoir part à ces tributs d'admiration et de recomioissance , sans compter que leurs vertus, leur courage, leur gloire, avoient quelque chose de divin. C'est ce qui produisit l'épopée, dont Homère est le créateur.
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Le mot grec épopée signifie récit y faire y feindre^ créer. L'épopée est le récit en vers d'une action héroïque, vraisemblable, inte* ressante. L action doit être une , et avoir s^^ limites. Le merveilleux doit entrer dans l'épopée ; elle doit renfermer une leçon morale.
Toutes les qualités se trouvent dans Tlliade d'Homère. Il a réuni, dit Quintilien, qui est le plus sage critique de l'antiquité, le sublime^ le grave, le riant; il est étendu , serré^ admirable par son abondance et par sa brièveté.
Homère est l'écrivain dont les ouvrages ont le plus occupé la postérité, et celui dont la personne est la moins connue : on conjecture, avec assez de vraisemblance , que l'époque de sa naissance ren^nte à mille ans avant l'ère chrétienne, trois cents ans ^pris la prise de Troie. Ce que l'on dit de sa pauvreté n'est fondé; peut-être, que sur l'hospitalité qu'il recevoit dans les différens endroits où il récitoit ses vers. Suidas fait monter à plus de quatrevingt-dix le nombre des villes de la Grèce qui se disputèrent l'honneur d'être son berceau : Smyrne et l'île de Chios ou Scio y sont celles qui produisirent le plus de titres en leur
faveur. Horace prétend qu'Homère naquit sur les bords du fleuve Mélès, don il prit le nom de Mélésîgène.
L'ILIADE
Les Grecs aissiégeoient Troie. Agamemnon, chef de l'armée, se brouilla avec Achille, qui étoit le héros le plus vaillant. Achille se retire dans son camp, et les Grecs sont battus, jusqu'à ce que ce héros , ramené' par un accidenjt qui le touche lui*méme, fasse changer le sort des armes. Tel est le sujet de l'Iliade, et le fondement sur lequel s'élève l'édifice d'un poème que le génie d'Homère a rendu le modèle des poèmes épiques de tous les siècles.
Les allégories et les emblèmes sont de la plus haute antiquité ; c'étoit la science des Egyptiens, et le style des Orientaux ; Homère avoit voyagé chez eux , et ses fictions ont toujours un sens allégorique.
Homère a peint les dieux tels que la croyance vulgaire les représentoit alors, et Ton admire dans l'Iliade que, malgré Tintervention des dieux., le poète conserve à ses héros la grandeur d'ame qui leur est propre,
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pi le caractère qu'il leur à donne. Achille, dit La Harpe, est le chef-d'œuvre de Tëpopée. Il sait qu'il doit périr devant Troie; sa jeunesse, sa beauté , une déesse pour mère , tous ces avantages qu il a sacrifiés à la gjoire ^ en acceptant une mort prématurée et inévitable , tout sert à répandre sur lui cet éclgt et cet intéi^êt qui attachent aux hommes extraordi*^ naires. Ce mélange de sensibilité et de fureur, de férocité et de pitié , cet ascendant qm'on aime à voir dans un homme sur les autres hommes^ ces foiblesses qn on aime à retrouver dans ce qui est grand y forment d! Achille le caractère le plus poétique que Ton puisse imaginer. Uélocution d'Homère est itpujonrs convenable à ses héros ; ce sont , non des étincelles, mais des- traits, de feu. Sa narration: marche d'un pas égal pendant quinze mille vers , pleine de force, de chaleur et de grace% Voici le portrait quil fait d'Ulysse:
« Dans le conseil et dans les délibérations (c pi^bliques, il paroissoit d'abord embarrassé a et timide; les yeux fixes et baissés^ sa^s R geste et sans mouvement ^ il ne donnoit pas « ridée d'un grand orateur; mais quand il
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« s'étoit animé, ^e n'étoit plus le même homme; « et, semblable à ub torrent qui tombe du haut «d'un nocher, il entràîiioit les esprits par la « force de son éloquence. »
«cDicwnède, blessé, dit à son écnjeriRe^ « tir&^m^î ee/ir , et il revole au combat. «
« Ajax, le bouillant Ajax, s écrie : Que le ^jour repaaroissBy et que les dieux combattent « contre nous ! »
Ain»; en peu de mots, Homère caractérise ses héros; il peint avec la même énergie les dieux et les combats : si on lui a reproché la continuité de ces combats qui, remplissant quatre ou cinq chants de suite, ont nécessairement trop d^uniformité ; et si on a blâmé quelques détails minutieux , oserons -nous plus qufloraee, lequel a dit : Je sens du dqfit lorsqu^il arrwe a Homère desommeiller.
L'ODYSSÉE
L'Odyssée a pour sujet le retour d'Uljsse.à Ithaque, petite île dont il étott roi. Dans l'Iliade, CHi ne Yoit que des combats; dans rOdyssée, ce sont des malheurs, des dangers, dont l'homme triomphe par la sagesse , la pru-
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dence et la patience. Dans riliade, çest Jupiter même qui domine et agit en maître; dans l'Odyssée, c'est la déesse de la sagesse qui conduit Thomme et qui le sauve. L'avis de Longin , et de la plupart des autres cri-** tiques , est que l'Odyssée est inférieure à riliade ; cependant ce poème intéresse la curiosité par la peinture des mœurs antiques dont il ne reste point de monument plus authentique et plus précieux. Quant au style , il est au-dessus de l'éloge.
Les poésies d'Homère se chantoient autrefois par morceaux détachés, auxquels on donnoit des noms particuliers, comme : Le combat des 7)aisseauXy la PatrocUcy la grotte de Ca* lipso y etc. etc. Ces fragmens s'appeloient rap* iodiesy et ceux qui les chantoient rapsodes.
Ce fut Pisistrate, roi d'Athènes , qui en rassembla les divers morceaux, les arrangea dans leur ordre naturel, et ^n composa les deux corps de poésie que nous avons sous les noms d'Iliade et d'Odyssçe. On en fit ensuite plusieurs copies fameuses. Âristote en fit une pour Alex^ndre-le-6rand , qui la mit dans «ne précieuse cassette trouvée parmi les dé-
pouilles de Darius ; on la nomma l'édition de la Cassette, Enfin Aristarque , que Ptolomée Philométor avoit nommé gouverneur de son fils Evergètes , en fit une si correcte et si exacte^ que le nom de Téditeur est devenu celui du censeur le plus éclairé. On dit un Aristarque, pour dire un bon juge en matière de goût.
Homère est encore auteur d'un petit poème burlesque, intitulé : La Guerre des rats , plein de galté, d'esprit, et de vivacité.
HESIODE
Hésiode , né à Cumes , fut, selon les uns , le contemporain d'Homère , dont il balança long-temps la réputation ; d'autres le font naître cent ans après lui. Il paroît qu'il connut les ouvrages de ce grand poète, puisqu'il en a emprunté une foule dç vers. Tous deux^ doivent être regardés comme les pères de la mythologie.
Lantîliuité nous a transmis deux poèmes d'Hésiode ; celui des Travaux et des Jours, poème didactique ^ lequel donna peut-être à Virgile l'idée de ses Géprgiques.
On appelle poésie didactique , celle qui se
Tome /. a
a6 INTRODUCTION
propose d'instruira j de tracer les lois de la raison et du bon sens» de guider les arts, d'orner la vérité sans lui faite rien perdre de ses droits ; ce genre est une sorte 4'u^urpatiQn que la poésie a faite sur la prose.
Le second poème d'Hésiode est la Théogo* nie , ou la Naissance des Dieux ; c'est un poème mythologique. La diction pure, harmonieuse, prend tout-à-coup, vers la fin de Fouvrage, un style élevé pour chanter la guerre des Géans contre les Dieux , tradition fabuleuse , dont Hésiode est le premier auteur. La description de rhiver , dans le poème des Jours , est digne des plus beaux endroits d'Homère.
On n'a que quelques fragmens de son ouvrage intitulé : Le Bouclier d^Hercule.
ANACRiON.
Ânacréon, né à Théos en lonie, Soo ans avant notre ère , fut l'inventeur des stances lyriques, cqnnues sous le nom dOAs Anacréondques. W nous reste un assez grand liombre de ses pièces, qui sont très-courtes. Elles expriment, le plus souvent, un senti* ment gracieux, une idéé^ douce, un compli-
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ment tourné en allégorie , des images'ïimples, naïves^ riantes.
« Anacréon , dit La Harpe , ne connut d autre ambition que celle d'aimer et d*étre heureux ; d'autre gloire que celle de chanter son bonheur. Ses poésies respirent la grâce et Tenjouement , qu'il conserva jusque dans l'âge le plus avancé. Ce n'est point un auteur; il n'écrit point, il est à table avec de belles filles grecques, le front couronné de roses, buvant d'cKcellent vin de Lesbos et de Scio ; et, tandis que Manès et Aglaé enlacent de fleurs ses cheveux blancs, il prend sa petite lyre d-ivoire à sept cordes , et chante sur un mode lydien cette chanson de la Colombe , qui est m> chefd'œuvre de délicatesse.
LA COLOMBE
a D'où viens-tu, aimable colombe? d'où viens-tu ? D'où viennent les odeurs dont tu es parfumée ? d'où viens-tu , dis-le moi ?
« Anacréon m'envoie chez Bathylle , son ami. J etois à Vénus; cette déesse me donna à ce poète pour avoir un de ses hymnes. Maintenant c'est lui à qui je suis. Ce sont ses lettres
que je porte. Il veut me mettre en liberté ; mais, quand il me renverroit, je resterois toujours pour le servir, Irois-je vivre sur les montagnes? me percher sur les arbres? me nourrir de graines sauvages ? Avec lui je becqueté le pain que je prends dans ses doigts ; je bois le vin dans sa coupe ; et , quand j'ai bu, je voltige, je le couvre de mes ailes, je m'endors sur sa lyre, voilà tout. Adieu. Vous m'avez fait jaser plus qu'une corneille. »
Quelquefois les Odes d'Ânacréon ne présentent qu'une scène gracieuse , que l'image d un gazon qui invite à s y reposer.
A BATHYLLE
« Mon cher Bathylle , asseyez-vous à Tombre de ces beaux arbres ; les Zéphyrs agitent mollement leurs feuilles. Voyez cette claite fontaine qui coule , et qui semble nous inviter. Hé ! qui pourroit , en voyant ce beau lieu , ne pas s'y reposer?»
Quelquefois c'est un petit récit allégorique.
l'amour prisonnier.
« Un jour les Muses firent TÂmour prisonnier ; elles le lièrent aussitôt avec des guir-
landes de fleurs, et le mirent sous la garde de ta Beauté. La Déesse de Cjthère Tint pour racheter son fils; mais les chaînes quil porte ne sont plus des chaînes^ il veut rester dans sa captivité. »
On prétend qu'Anacréon mourut trèsvieux, étranglé par un pépin de raisin qui s'arrêta dans son gosier. Le Brup , poète lyrique de nos jours , composa les vers suivans sur !• chantre.de Théos :
Ce vieillard qui channa la Grèce , Cet Anacréon si yanté , Dana la coupe de raliégrease Sut boire rimmortalité :
Jeune de verre et de pensëe , Sa vieillesse fut caressée Par les Grâces et les Amours; Son hiver eut des fleurs écloses ; Son iront se couronna de roses, £t ces roses vivent toujours.
DE L'APOLOGUE
L'apologhb, que. Ton appelle autrement fahle , est delà plus haute antiquité ; il semble^ dit La Harpe, que de tout temps la vérité ait
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eu peur des hommes , et que les hommes aient eu peur de la vérité.
L'Apologue est le récit d'une action allégorique, attribuée le plus souvent aux animaux. Ce récit doit être court, clair , vrai* semblable, et renfermer un sens moral.
ÉSOPE
Esope, Phrygien , naquit dans l'esclavage; il vivoit du temps de Solon, et demeura d'abord à Athènes, au service du philosophe Xanthus. Ayant obtenu sa liberté d'un nouveau maître , nommé Idmond , il passa à la cour de Crésus , dernier roi de Lydie, où il se fit remarquer par le feu, la subtilité de ses reparties : à cette subtilité il joignoit un sens juste et profond, qui le fit admirer de toute l'Asie. Sa réputation se répandit dans la Perse, l'Egypte, et dans plusieurs atitres royaumes dont les souverains se firent un honneur de le recevoir. Mais, étant revenu dans la Grèce, il fut mal reçu des Delphiens ; et , pour s'en venger, il composa la fable des Bâtons flottans , qui de loin paraissent quelque chose , et de- près ne sont plus rien» Les Delphiens,
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irrités 9 f accusèrent injustement d'avoir emporté desTases sacrés du temple; et, malgré son esprit, sa sagesse et sa gioire, le fabuliste fîit précipité du haut d'un rocher. On lui iievz une pyramide après sa mort.
Le caractère d'Ésope se peint dansses fables. On y rencontre la clarté, la précision , le sens, plutôt qtie les o^nemens. Ce fut Planude^ moine grec du quatorzième siècle, qui les recueillit. La Fable du renard et dû hérisson suffit pour faire juger du goût de lauteur et de sa manière énergique. *
LE RENARD DANS UN FOSSÉ
Un jour Ésope, chargé de défendre un gouverneur accusé d'un crime capital, parla ainsi :
«Un renard, voulant passer une rivière, tomba dans une fosse bourbeuse; aussitôt il fut assailli par une infinité de grosses mouches qui le tourmentèrent long-temps. Il passa un hérisson; touché de le voir souffrir ainsi, voulez-vous, lui dit-il , que je vous délivre de ces insectes cruels qui vous dévorent.^ Gardezvous-en bien, répondit le renard. — Et
pourquoi? — Parce que celles-ci vont être soûles de mon sang; si yous les cl^assez, il en viendra d*a;utres plus affamées qui me suceront ce qui m'en reste.»
Telle fut la poésie dès sa naissance. On verra^ par la suite de ce Cours ^ que ses premières compositions servirent de modèles aux écrivains de tous les siècle^. Comnçte ces génies créateurs ne parurent qu*à de longues distances les uns des autres, nous avons cru « devoir les réunir dans une Introduction , avant de passer à ces grandes époques. littéraires qui reçurent leurs noms du souverain qui les protégea, ou du siècle qu^elles illustrèrent.
PREMIÈRE PARTIE
SIÈCLE DE PÉRICLÊS.
JLiE célèbre Périclès, dont les grandes qua-* lités secondoient les vues ambitieuses, avoit à Athènes un pouvoir si absolu , que , sous un gouvernement républicain , il rendit ce pouvoir presque monarchique. Il s'étoit fait pardonner sa ressemblance avec Pisistrate, que les vieillards qui avoient connu ce tyran croyoient retrouver en lui ; c'étoient , avec les mêmes traits, le même son de voix, le même talent de la parole. Périclès'devoit à la nature d'être le plus éloquent des hommes; ce qui lui attira le surnom d'Olympien , par lequel on vouloit marquer que son éloquence tenoit quelque chose des foudres de Jupiter. 1 1 devoit à Anaxagore et aux hommes célèbres qui élevèrent son enfance, cette profondeur, cette plénitude de lumières, cette force de style qu'il
sa voit adoucir au besoin ; ces grâces qu il ne négiiffeoit points mais qu'il n*affecta jamais; et tant cTautres qualités qui le mirent en état de persuader ceux qu'il ne pouvoit convaincre, et d'entraîner ceux qu'il ne pouvoit ni convaincre, ni persuader.
Périclès vouloit faire reconnoître Athènes pour la Maîtresse des villes grecques ; en même temps il prenoit si bien ses mesures, qu'il ne hasardoii jamais de cotubat sans être sûr du succès. C'est ainsi que lui réussit la guerre dans la Chersonèse, pendant laquelle il fortifia les villes 5 mit l'isthme de Corinthe à Tabri des Thraces, pénétra jusqu'au royaume de Pont j rétablit , à main armée, les Phocéens, que les Laoédémoniens avoient dépouillés de l'administration du temple de Delphes; soumit FEubée, prépara la guerre du Péloponèse, et fit respecter par-tout la puissance d'Athènes.
Périclès ne borna pas ses soins à ceux de la
fuerre; il remplit la ville des chefs-d'œuvre e l'art, multiplia les fêtes, récompensa les talens; enfin gouverna avec éclat pour luimême et pour sa patrie, pendant près de quarante ans, et par la seule force de son génie, une nation éclairée, jalouse de son autorité, et qui se lassoit aussi facilement de son administration que de son obéissance.
Cicéron a dit : ««C'est à Athènes qu'exista le premier orateur; et cet orateur fut Périclès: avant lui, rien ne ressembloit à l'éloquence.» Aussi ce grand homme a-t-il mérité la gloire
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de donner son noiti âti siècle qui TÎt fleurir tous» les beaux arts, ec brillor pendant son cours ces hommes de géuie qui , dans la poésie lyrique et dans la poésie dramatique, sont encore nos modèles et nos maîtres.
POESIE LYRIQUE
Le nom seul de Pindare peint à Fesprit lenthousiasine niéuie. H porte avec lui l'idée de transport, d écart, de digressions lyriques. Lode étoit chantée chez les anciens^ Le mot d ODE signifie cluint : on y joint celui de ly^ rique^ parce que les anci^as poètes saccompagn oient avec- la lyre.
Danis ce genre de poésie, le poète semble inspiré et entraîné par une force diyine qui anime et qui maîtrise son génie.
Pindare obtint les suffrages de la. Grèce entière. Les LacéHémpniens et Alexandre, ayant pris et saccagé Thèbes , respectèrent sa maison. Ses noiiibreuses odes se sont conservées, et ont été traduites dans toutes les langues desiècle en siècle. On ne peut donner une idée de la beauté de ses chants, qu*én offrant ses chants euxmêmes : nous aUons transcrire ici un fragment de son ode à Hiéron, roi de Syracuse, vainqueur à la course des jeux Pythiens. Les jeux.Pythiens.se célébraient tous les quatre
ans dans le temple de Delphes , en l'honneur d'Apollon, surnommé le Pythien depuis qu'il avait tué le serpent Python,
Cette ode de Pindare est la" première pythique; la traduction est de M. de La Harpe.
ODE DE PINDARE
Doux trésor de» neuf sœurs, instrument du génie ^ Lyre d*or qu* Apollon anime sous ses doigts, Mère des plaisirs piH^ , mère de rharmonie , Lyre, soutiens ma voix.
• Tu présides au chant , tu gouvernes la danse ;
Tout le chœur , attentif et docile à tes sons , Soumet au mouvement marqué par ta cadence Ses pas et ses chansons.
Xi'Olympe en est ému: Jupiter est sensible; n éteint les carreaux qu'alluma son courroux ; n sourit aux mortels, et son aigle terrible . S'endort à ses genoux.
Il dort , il est vaincu : ses paupières , pressées , D'une humide vapeur se cpuvrent mollement; n dort, et sur son dos ses ailes ^abaissées Tombent languissamment.
Tu fléchis des combats l'arbitre sanguinaire ; Ses traits ensanglantés, échappent de ses mains ; n dépose le glaive , et' promet à la terre Des jours purs et sereins.
O lyre d'Apollon ! puissance enchanteresse !
Tu soumets tour-a-tour et la terre et les cieux : Qui n'aime point les arts, les muses, la sagesse, Est ennemi des dieux.
^el est ce fier géant dont la rage étouffée D^aa rugissement sourd épouvante Tenfer ;
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Ce snpèrfae Titan , ce monstrueux Typhée Qu'a vomi Jupiter.
Le tonnerre frappa se^ cent têtes difformes:
Sous TEtna qui Taccable il veut briser ses fers ; L'Etna s'ébranle, s'ouvre, et des rocbers énormes Tout roider dans les mers.
Ce reptile effroyable, encbainé dans le gouffre, Et portant dans son sein une source de feux , Yomit des tourbillons de fiammes et de soufre, Qui montent vers les cieux.
J'adore, 6 Jupiter! ta puissance et ta gloire; Tu règnes sur l'Etna, sur ces fameux remparts Élevés par le roi qu'a nommé la victoire Dans la lice des chars.
Hîéron est vainqueur; son nom s'est fait entendre, etc.
Ce fragment sufGt pour donner une idée de la marche de^Pindare: dune invocation aux muses, il passe à la peinture des Titans écrasés aous l'Etna, pour arrivera l'éloge d'Hiéron , qui régnoit sur Syracuse et sur 1 Etna. On voit avec quel art le poète a préparé son sujet. Les Hellénistes peuvent seulssentir la beauté vraiment sublime de ses vers»
POÉSIE DRAMATIQUE
DE LA TRAGÉDIE
Nous avons dit que l'épopée est le récit en vers de faits héroïques ; ces récits , mis en action^ ont donné naissance à deux tragédies,
l'une, merveilleuse^ qui est Topera; l'autre, héroïque , qui est la tragédie.
(tCe n est point à 1 art, dit Aristote dans sa poétique, mais au hasard ; qu on à l'obligation a avoir trouvé la vraie tragédie.»
La Grèce a été le berceau de tous les beaux arts; c'est par conséquent chez elle qu'il faut aller chercher Vorigirie de la poésie dramatique , qui dut sa naissance aux fêtes de Bacchus. Ce dieu «le la vendange et de la joie eut des adorateurs qui celé broient à Tenvi ses bruyantes fêtes; on lui sacrifioit un bouc, et, pendant le sacrifice , le peuple chantoit en chœur , à la gloire de ce dieu , des hymnes que le nom de la victime a fait nommer Tragédie^ ce mot voulant dire chant du bouc. Ces fêtes n'étoient pas célébrées uniquement dans les temples ; on parcouroit les bourgades; un homme , travesti en Silène, étoit monté sur un âne; on le suivoit en chantant et en dansant : d'autres, barbouillés de lie, étoient perchés sur des charrettes, et fredonnoient tes louangesdu dieu des buveurs. De ce mélange de culte, de joie licencieuse , de chants religieux et bachiques, de danse, de spectacle, de ce chaos enfin, est sortie la poésie dramatique.
Ces vers, chantés par tout le peuple à-lafois, finirent par paroîlre monotones; on imagina d'introduite un acteur faisant quelque récit. Ce fut Thespis qui connut 1 idée de cette nouveauté. Son acteur., qui appa^em-:
ment raconta d'abord J^s. actions que l'on
attribuoit à Bacchus, enchanta tons les spec* tateurs. Le poète prit bientôt des sujets étran« gers ; cette tentative fut approuvée : enfin ce récit fut divisé en plusieurs parties pour couper plusieurs fois le chant.
On n avoit encore admis qu'un acteur ; il en falloit un second pour que les récits fussent alternatifs comme les chants Tétoient ; et cet essai fut fait par Eschyle. Ce poète entreprit le récit dramatique d'une action épique. 11 y mit exposition, nœud^ dénouement, passion^ intérêt. L'idée du récit en action une fois saisie y le reste vint de lui-même. On donna aux acteurs des mœurs ^ des caractères, une élocution convenables; enfin cette innovation eut tant de succès, que le chœur, qui dans, l'origine étoit la base du spectacle , n'en de* vint plus que l'accessoire , et ne servit que d'intermède à Taction dramatique. Nous allons tracer Thistoire littéraire des trois poètes grecs auxquels on doit le développement et la perfection de la Tragédie, et chez lesquels ont puisé, avec tant de bonheur, les poètes modernes.
ESCHYLE
Eschyle naquit dans TAttique, dune famille illustre ; il étoit frère du fameux Gynégire, soldat athénien qui, après la bataille de Marathon , se tekioit à un vaisseau pour y entrer : ayant eu la main droite coupée à coups de hache, puis la gauche, il s'y attacha avec les dents , sans vouloir quitter prise ^ tant
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il étoit acharné contre lennemî. Eschyle se trouva lui-même à la journée de Salamine , et fut blessé à celle de Marathon. Ce poëtemit sur la scène, dans sa tragédie des Perses, les triomphes des Grecs , dont il avoit partagé les danger^ et la gloire. Son génie militaire éclatoit dans tous ses ouvrages ; et Ton appeloit sa pièce des Sept Chefs devant Thiehes y V accouchement de Mars. Sa dernière campagne fut celle de Platée. ^
La tradition historique varie à l'infini sur le nombre des pièces qu'il composa ; on les fait monter à plus de cent ; il ne nous en reste que sept : Prométhée^ les Sept Chefs devant TKebes , les Perses , Agamemnon , les Coê' phores j les Euménldes y et les Suppliantes. Les Euménides, dont le chœur est composé de furies aux cheveux deserpens, produisirent un tel effet, que des femmes et <les enfans moururent de frayeur.
Le sujet de Prométhée est monstrueux; la pièce représente le supplice de Prométhée, et finit par un coup de foudre qui écrase le rocher sur lequel il est enchaîné.
La tragédie des Perses représente leur défaite à Salamine; elle se passe en récits, en songes, en présages, en lamentations, sans intrigue et sans dénouement.
Agamemnon , les Goëphores , et les Euménides, sont toutes les trois tirées deThistoire des Atrides , et ont fourni aux poètes français les sujets de leurs meilleures tragédies.
Agamemnon, pièce froidement atroce, représente le meurtre de ce Roi assassiné par Glytemnestre , sa femme, laquelle n'éprouve ni combats, ni remords : les prophéties de la prêtresse Cassandre sont très-belles. Cette pièce a été imitée, de nos jours , par M. Lemercier y et jouée avec succès.
Les Coéphores ( ce mot veut dire porteuses de libations ) doivent leur nom au chœur des femmes esclaves qui présentent des vases et des présens funéraires. Ce n*est pas la seule tragédie grecque à laquelle le chœur ait donné son nom : la pièce est le sujet connu parmi nous souç le nom d'Electre; elle est le meilleur ouvrage d*Eschyle , celui où l'on trouve le plus de beautés vraiment tragiques, vraiment théâtrales.
Dans les Euménides, on voit Oreste en proie aux Furies après le meurtre de sa mère. Cette pièce renferme Téloge de FAréopage, auquel Minerve défère le droit de juger le parricide ; ce qui pensa faire lapider Fauteur, parce que le peuple l'accusa d'avoir manqué aux Dieux :,on.devoit plutôt Faccuser d'avoir ma^nqué aux règles de l'art et du goût , dit La Harpe, en composant cette étrange pièce , dans laquelle les Euménides dorment et ronflent à la porte du temple de Delphes , tandis que Clytemnestre fait de vains efforts pour les réveiller, et dans laquelle les Euménides et Oreste font un long plaidoyer pardevant Minerve.
Les Suppliantes sont les quarante filles de Danaûs, qui viennent demander un asyle an roi d'Argos, Pélagus. Trois actes se passent à savoir sUl les recevra ou non ; au quatrième il y consent ; au cinquième , un envoyé d'Egyptus vient les réclamer : le roi décide qu'il les gardera ; c'est le dénouement*
Le sujet des Sept Chefs devant Thèbes a été mis plusieurs fois sur la Scène, sans que Ion ait pu en tirer une bonne tragédie. Dans celle d'Eschyle, il s'agit de savoir si Thèbes sera prise ou non , et qui régnera , d'Étéocle ou de Polynice. Étéocle nomme les chrfs qui doivent défendre chacune des portes de la ville, après quun officier a fait la description àes chefs désignés pour lattaquer ; ce détail recommence sept fois, et à chaque nomination le chœur implore les Dieux : mais les portraits sont tracés en si beaux vers , que l'on croit lire TIliade. On peut en juger par ce chœur :
Chœur tiré de la Tragédie des Sept Chefs
devant Thèbes.
PRBMIBB. CB09EUR.
O frères insensés! ô princes déplorables!
Sourds aux conseils de l'amiiitié.
Vous avez assouvi vos haines implacables, Et vous voilà tous deux un. objet de pitié.
LE CEŒUR OÉnénAL.
Us ont de leur famille achevé la ruine,
Et n*ont point démenti leur coupable origine.
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PREMIKR CttOBUm.
Malheureux ! le fer seul a pu voua accorder ; Le fer de vos débats seul a pu décider.
L'Eunénide , attachée à toute votre roce , Étoit auprès d'Œdipe ; elle entendoit ses cris
Quand il a maudît ses deux filsV Elle vient d'aeoompUr sa san^nte menace.
AUTRE
Le fer est descendu jusqu'au fond de leurs cceurs ;
Voyez leurs profondes blessures :
Le sang inondoit leurs armures , Et leur bouche mourante exhaloit leurs fureurs.
Tous deux , en immolant un frère ,
Us ponssoioit des cris forcenés.
E HSEMBLE.
Tous deux, en combattant, sembloient environnés Des malédictions d'un père.
SEcosrn chobitr.
D'autres hériteront de ce trène odieux
Qu'a long -temps disputé leur rage.
Le fer, de leur querelle arbitre impérieux.
Leur a fait on égal partage.
BHSBMBLX.
Tous deux n'auront de leur pays Que Li place où leurs corps seront ensevelis.
PREMIER CBOKUR.
Ah! malheureuse entre les mères, La mère, épouse de son fils.
Qui mît au jour, hélas! ces deux fils sanguinaii^es Pour être à jamais ennemis !
AUT&B
De la terre exécrable ouvrage.
Ce métal exterminateur,
Le fer , présent fait à la rage ,
Mars, impitoyable vengeur, Ont ainsi ^ktagé le funeste héritage Qu^OEdipe à ses enfans laissa dans sa Aireur.
De la grandeur ils ont senti l'ivresse, Ils ont brigué le trône et les trésors :
Dans le sein de la terre ils trouvent leur richesse ,
Et leur royaume est chez les morts. '
JLUTRE.
L'Euménide , au sein des ténèbres , Au moment on le glaive a terminé leurs jours , Poussa des cris aigus au sommet de nos tours.
Et lamenta des chants funèbres.
Aux portes de la ville , au pied de nos rempartt ,
Até^ menaçante, inflexible,
Tint asseoir son trophée horrible , Et sur les combattans attacha ses regards.
Elle vit leur trépas comme elle vit leurs crimes, Et resta satisfaite auprès de ses victimes.
Toutes les pièces d'Eschyle se ressentent de Tenfance de Fart , et leurs beautés tiennent plus de l'ëpopëe que de la tragédie ; on y reconnoît un génie mâle et brut, nourri des poésies d'Homère, dont il s avouoit Timita* teur ; Mes pièces j disoit-il, ne sont que les reliefs des festins d* Homère,
Aristote et Quintilien regardent Eschyle comme le père de la tragédie : c'est lui qui donna aux acteurs des robes tramantes, le masque, le cothurne ; qui fit mettre des scènes peintes au lieu de branches de feuilles em* ployées jusqu'alors , raccourcit les chœurs , et
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releva Félocution des héros; mats, en évitant la trop grande simplicité, îi se jeta dans uti autre excès, et donna à la tragédie un air gigantesque, des traits durs, une démarche fougueuse; en6n c'étoit l'art dans sa yigou« reuse jeunesse, ayant besoin d'être ramené de ses écarts à ce point de maturité que les efforts et le temps, ajoutent seub aux inventions nouvelles.
Eschyle , dans sa vieillesse , se vit préférer Sophocle; inconsolable dune telle disgrâce, il se retira chez Hiéron , roi de Syracuse , qui avoit à sa co.ur le poète comique Epicharme , et Pindare ; c'est là qu'il perdit la vie à Tâge de 69 ans, écrasé, dit^on, par une tortue qu un aigle lui laissa tomber sur la tête.
Quatre des pièces d* Eschyle furent couronnées sous Tarchonte Ménon ; Phinée, Glaucus , les Perses , et Prométhée. On peut résumer que ce poète a inventé la scène , le dialogue, etPappareil dramatique ; qu'il a , le premier, traité une action ; qu'il a été grand poète dans ses chœurs ; et qu'enfin il a eu la gloire d'ouvrir la route où Sophocle et Euripide ont été plus loin que lui.
SOPHOCLE
Des nombreux ouvrages de Sophocle, il ne nous reste que sept tragédies; les Trachyniennes^ Ajax furieux, Antigone, OEdipe roi, OEdipe à Colone, Electre, et Philoctète.
Sophocle commanda les armées, et fut
archonte. On a souv^it rappelé ce fametir
(procès intenté par l'ingratituoe , et gagné par e génie ; cette odieuse accusation ofes enfans de Sophocle, qui, lassés d attendre son héritage /demandèrent son interdiction à TAréopage sous prétexte que sa tête étoit affoiblie. Pour toute défense le vieillard lut aux juges la pèce qu'il venoit d'achever ; c etoit OBdipe à Colone, qui confondit doublement ses accusateurs^ puisqu'il représentoit un père dépouillé par des bis ingrats.
Le sujet des Trachyniennes est la mort d'Hercule , causée par la jalousie de Déjanîre et la fatale robe du centaure Nessus; au dénouement, on apporte le malheureux Hercule : le spectacle de ses douleurs ne réussiroit point sur notre scène; Sophocle met dans la bouche de son héros des plaintes dignes de ce demi-dieu. Gicéro» les a traduites en trèsbeaux vers latins , e^ Racine le fils en vers français. Le sujet de la mort d'Hercule a été souvent traité parmi nous, soit en tragédie, soit en opéra ^ et toujours sans succès.
Ajax Airieux peint d'abord le désespoir de ce héros, dont la raison est aliénée par Minerve, puis sa mort et ses funérailles; les imprécations d'Ajax mourant faisoient d'autant plus d'eftet sur les Grecs, qu'elles étoient regardées par eux comme des prédictions, qui dévoient s accomplir. Après la mort d'Ajax, a pièce seroit finie pour nous; elle ne l'est pas chez les Grecs. Teucer, frère d'Ajax,
annonce que ce héros s'est percé d'un glaive qu'Hector lui avoit donné ; Ménélas défend à Teucer d'ensevelir Ajax ; Teucer jj^ce les restes sacrés de son frère sous la garae de sa veuve et de son fils. Agamemnon vient renouveler la défense de Ménélas ; enfin Ulysse termine la contestation, qui a duré deu:& actes, et la pièce finit. Les Grecs attachoient une importance extrême aux honneurs de la sépulture ; ils croyoient qu'avant de les avoir reçus , les ombres ne pouvoient passer le Styx, et reposer dans l'étemelle demeure des morts ; cette superstition leur Ëiisoit trouver le plus grand intérêt dans ces derniers actes.
Antigone est la suite de la Tbébaïde, et fait partie des Goëphores d'Eschyle^ mais il n'avoit fait qu'indiquer le sujet, que Sophocle a supérieurement développé. Il est encore question de funérailles.
GréoD règne à Athènes, Etéocle et Polynice sont morts, Œdipe est enseveli dans une profonde retraite. Gréon a défendu que Ton donnât la sépulture à Polynice, tué les armes à la main contre sa patrie. La pieuse Antigone, sa sœur, brave la défense ; elle est arrêtée ; le roi la condamne à mourir malgré les prières et les menaces d^Hiéron , son fils , promis pour époux à cette princesse. A peine est-elle sortie pour aller au supplice, que le devin Tirésias annonce à Gréon les plus grands malheurs en punition de sa barbarie,: le tyran
eCfrayé court délivrer sa victime ; il n'est plus temps , elle vient d expirer , et son fils s est percé ^ son épée.
OEoÇe à Golone a été transportée du théâtre grec sur le nôtre, par M. Ducis, tragique moderne : peut-être, malgré le succès mérité de son ouvrage, peut-on lui reprocher d avoir mêlé l'OEdipe de Sophocle à 1 Alceste d'Euripide , parce qu il a manqué aux règles de lart, qui veulent que laction soit une^ tout ce que M. Ducis a emprunté de Sophoeje a été généralement goûté, et prouve qu'il imite en grand maître.
La belle tragédie d*Electre a été fidèlement imitée par Voltaire ; le caractère d'Electre est admirable : sa douleur profonde, tour-à*tour si touchante et si impétueuse ; les regrets qu elle (fonne à son pèjce qu elle a perdu , à .son frère qu'elle a sauvé, et qu'elle attend comme un libérateur ; son esclavage , qui n abat ni sa fierté , ni son courage ; la soif de la vengeanc4î qui l'anime, en font un des personnages les plus tragiques que Ton connoisse.
Philoctète blessé , au pied , d une flèche empoisonnée, languit dans l'île de Lemnos; et Pyrrhus, fils a Achille, vient mettre le comble à ses malheurs, en lui enlevant des flèches qui sont sa seule défense : voilà le sujet simple dont Sophocle a tiré une de ses plus belles tragédies, et que la Harpe a transporté sur notre théâtre.
L'OEdipe roi est universellement connu ;
cest rOEdipe de Voltaire : mais la tragédie grecque est plus/ lielle dans son exposition , qui est faite par un chœur de Thâbains prosternés aux pieds du roi.
Sophocle avoit un. grand génie,, un goût délicat, uiie facilité menreilleuse pour I expression ; il réduisit la musé traque aux règles de la décence et du vrai. Elle apprit de lui à se contenter d'une marche noble, assurée , . sans orgueil , sans faste , sans, cette fierté gigant^que, qui est au-délàde ce quon appelle Théroïque ; il sut intéresser le chœur dans Faction ; il travailla ses vers avec soin ; son style est aussi harmonieux, .aussi pur, aussi sublime que ses conceptions sont ingénieuses, grandes, théâtrales; enfin , i) s éleva , par son^énie, au point que ses ouvrages sont devenus l'exemple du beau , et le modèle des règles de lar t. .. . i' '
EURIPIDE
Euripide: naquit à Salamine , au milieu des fêtes que' Ton célébroit pour la victoire qui a rendu ce nom si fameux^ 11 cultiva d'abord la. philosophie' sous Anaxagore; aussi toutes ses pièces sont-elles remplies de maximes excellentes pour la conduite des mœurs.
Socrate ne manquoit jamais d'assister 'à chaque première représentation.
Euripide commença à s'appliquer au théâtre dès l'âge de i8 ans; il est tendre, touchant, vraiment tragique, quoique moins élevé et
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moinâ tigoiureiix cpue Sophocle La jaloiMe })rouiUa a abood ees deiix; liiMuiii ; mais , trop gramis pouf n édre pas justes, ilsa*adiaivèrenk réciproquement, et devinrent amis. App«l4 à la oour d'Aickélaus, roi de Maoëdoine, Euripide y fut comblé de hienfeita ; Mais il mourut d*une fia drapqfie, à Vâgè de 76 a»»; s'ëtant trouvé seul dains un bois écarté , il fut dévoré par des chiens. Les Athémensi rede* mandèrent les restes de son corps pouf* lisuv donner la sépuhure la plus honorable ; Archélaûs, jaloux da lefrconserver^ refusa de les tendre, et les Athéniens lui éi«vèrent un cénoti^he.
De 80 pièces <iue composa Euripide, scion les ims^ ou de id2 sehm les autre», ci»^ «ttule9ii;e<n>t ftireat couronnées.^ et lA nou^ sont restées.
Les Bacchantes ; les Suppliantes , qin por^ tent le même nom que celle d'Eschyle, et ont, quelques rapports avec la sienne, dont }» sujet est purement national ^ les. Phéniciennes ^ tivéea de la Tbébaîde ; Oreste^ 4pà i»e ressemble en auiouine nasièie aux audres
E'èce& du mâme nom ; Médée , mise sue tous 9 tbéâtrea, et imitée par une foule d'auteurs; H^ppolits, xpie Racine à si admirablement aur passé dans sa balte tragédie de Phèdre; les Troyennes, queGhâlttaubruna fidèlement imitées^ Hécube; Andromaque^ qui n'a rien de commun avec F Andromaque de Racine , sinon le beau caraisËère d^ Amdrqmaquedontle poète
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eais s employé les couleut^ en grand peintre; Alceste^ enfin, se rapprdcbeift foute» de leu^nce de l'art; mais Ipbigënîe en Aulide, et Iphîgénie en Tauride, sont des pièces rëgultères. La première sur-tout est regardée comme leeiief<l'dmvre d'Euripide, et comme «ne des tragédies de l'aftli^utté où lart a été porté an plus haut point de perfection. Elle a servi de modèle au plus parfeit ouvrage de la scène française : Iphigénie en Tauride, quoique très-belle , est moins tragîcpe.
Le Cyclope d*Eufipide n'est que la représentation d'un genre de spectacle connu, seu* lement chez les Grecs , sous le nom de drame satirique : il ne ressemble pourtant en rien à ee que nous appelons satire; mais les principaux personnages sont des Satyres ou Chè- ▼repieds. Le sujet de la pièce est FaTenture d'Ulysse daûs la caverne de Polyphème.
La tragédie d'Hélène est un roman singulier qui êe passe en Egypte ; les Héraclides ont fourni auK modernes le sujet de plusieurs pièces.
Euripide a composé beaucoup de tragé<»
diés qui sont au-dessous de sa renommée; mais les rôles d'Andromaque, de Médée, ff Atceste , les trois premiers actes des Héra*^ clides, ses deux Iphigéntes, sur*lout celle qne Racine a transportée sur notre théâtre, sont les monnmens d'un beau génie , qui justifie les éloges que l'auteur grec a reçus des anciens et des modernes. Arisiote l'appelle le
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plus tragique de tous les poètes : comme nous avons perdu la plus grande partiè'de ses ouvrages , nous ne pouvons savoir jusqu'à quel point il mérite ce titre.
A la prodigieuse fécondité de ces trois grands poètes , qu on joigne les pièces de plus de deux cents auteurs dramatiques cités par les anciens ; on pourra juger du goût et des talens desJGrecs pour ce genre de poésie.
En général, la tragédie des Grecs est simple, naturelle , aisée à suivre , peu compliquée.
L'action se prépare > se noue, se développe sans effort ; il semble que l'art n'y ait point de part , et , par cela même , c'est le chef* d'œuvre de l'art et du génie. Chez les Grecs, le spectacle étoit pour le peuple. C'étoit une fête donnée par les magistrats dans certains temps de Tannée aux dépens de la républiqu.e. On rassembloit , dans un amphithéâtre immense , une foule innombrable, devant laquelle on représentoit des événemens célèbres, dont les héros étoient les siens, dont les époques étoient présentes à sa mémoire, et dont elle savoit tous les détails. Une architecture imposante , des décorations magnifiques , attachoient d'abord les yeux ; la déclamation , assujettie à un rhythme régulier, au mouvement donné par l'orchestre ; un chœur nombreux dont les voix devenoient plus re* tentissantes par des masques faits pour enfler les sons , par des vases d'airain disposés de ipanière à les multiplier, prouvent qu'alors
on cherchoit autant à plaire aux yeux et aux oreilles , qu'à faire illusion à l'esprit.
• DE LA COMEDIE
La comédie ne se forma qu'après la tragédie : ce fut le Magiste d* Homère ^ poëme où un fainéant est représenté , qui donna tout-àcoup ridée du comique. Il ne s'agissoit que de mettre ce genre ei> action , comme on y avoit mis le genre héroïque; ce qui fut dautaiït plus aisé, que la comédie, dans les commencémens , peignoit tout d'après nature* La vieille comédie n'étoit qu'une satire mise en dialogue. Elle nommoit ses personnages^ et les exposoit ainsi à la risée publique. Ce scandale fut réprimé par les lois ; mais les auteurs, ne voulant pas renoncer à l'avantage facile et certain de natter la malignité publique, prirent le parti de représenter des actions véritables sous des noms supposés. La satire ne perdit rien à ce déguisement^ et c'est ce qu on appelle le moyen âge de la comédie. De nouveaux édits la proscrivirent. On défendit aux poètes de mettre sur la scène des personnages réels , des actions vraies et connues : alors il fallut inventer; et c'est à cette époque qu'il faut placer la vraie comédie. C'est dans celleci que se distingua Ménandre, qui en fut l'inventeur chez les Grecs , comme Epicharrae chez les Siciliens. La postérité a consacré la
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mémoire âe ^es deux poètes ; mais leurs ouvrages oe soat connus que par les imita* lions de Plaute et de Térence, qui en enrichirent la scène romaine. Aristophane est le seul comique grec dont quelques-uns des ouvrages soient parvenus jusqu'à nous. Il écrivit dans le premier genre de coinédie , ainsi qu^Eupolis et Gratinus.
, AKlSTOPHAïfl2,
Cfi poète composa environ i5o comédies, dans lesquelles il jouoit sans respect les Dieux, les généraux, Socrate et Euripide. On ne sait rien de sa personne , sinon qu'il n'étoit point ^é à Athènes. Il ne nous reste que onze pièces d'un si grand nombre , et dans lesquelles on remarque cette pureté de diction , cette élégance si particulière aux Athéniens, quelle fut nommée Atticisme^ Sa haine contre Eschyle , et sur -tout contre Euripide, éclate indécemment dans sa pièce des Grenouilles. Celle des Nuées , dirigée contre Socrate , parut vingt - cinq ans avant la mort de ce grand philosophe , et prépara peut-être Tinjuste arrêt qui le fit pénr. L acteur qui reprësentoit JSocrate, prenoit son nom sur la scène ; son masque reprësentoit les traits du philosophe: l'acteur poitoit un manteau de la même couleur du sien , et disputoit comme lui sur la nature du juste et de rinjuste. Socrate assista debout à la première représentation. La pièce des Guêpes,
DE l;ttjératurs. 55
dans laquette est une critique trèi^vi^ ettrèaingénieuae «les TÎces et des ridicules du bâiv reau , a lionne à Racine l'idée dtt ses Plaî^ deurs. Celle de Plutus , dans hcpieUe Aris^ topfaane raille le gouvernement) les tiches^ les pauTTes , et même les Dieux , peut faii« sentir à quel point il portoit la licence de Timagi nation . 11 habilloit ses acteurs en guêpes ^ en oiseaux , en grenouilles, selon que ses pièces Texigeoient. Ce n*étoient pouruint pvint deè farces, mais c'élotent des folies; et ces Folies > ayant un dessein et du sens , ne pouvoient Tenir que d'un homme de beaucoup d'esprit;
POÉSIE PASTORALE
Si l'églogue est née parmi les bergers, elle doit être un des plus anciens genres de la^ poésie , la pit>fession de bei^er ayant été celle des premiers hommes. Heureux et paisibles ^ ils durent chanter leur reeonnoissance et leur bonheur en vers naïfs , et peindre les objets dont ils étoient entourés : de là ils intéressèrent à leurs sentiimens les fleuves , les prairies, les bois, les ruisseaux ^ et les tranquilles plaisirs de leur vie ehampêtre. Telle est la ma* tière de la poésie pastorale. Plus les hommes se civilisèrent) plus ils s éloignèrent de la na«f ture , et plus ce genre de poésie perdit de cette simplicité qui en fait le charme* Il exista, saiis doute, dès p^^ésies pastorales avant celles de Théocrite ; mais ^ comme les siennes étoient
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plus parfaites que les autres, elles firent oublier celles qui les avoient précédées, et Ton prit les chefs-d'œuvre nouveaux pour une époque au-dielà de laquelle il ne falloit pas remonter. C'est , d'ailleurs , dans' un cliinat favorisé par la nature, sous un beau ciel, et dans. une condition douce et aisée, que les' bergers peuvent ressembler à ceux de Théo^ crité« On se plait à voir naître. la poésie pasto^rale sur les bords délicieux de TAnapus,' dans les belles vallées d'Elore, où se jouent leSizéphirs^ et dont la scène est* toujours raf-* fraiehie par le voisinage de la mer i
Les combats de la flûte , tels que nous les voyons décrits dans les églogues grecques et latines , sont encore en usage en Sicile j il ne faut donc pas croire qu'ils soient un jeu de l'imagination des poètes : la poésie est imita«> trice ; et les bergers, tels que nous les voyons flans les campagnes , n'auroient pu inspirer l'idée d'une églogue.
THÉOCRITE
Ce seroit une faute de chronologie, que de placer Théocrite au siècle de Périclès , puisqu'il naquit à Smyrne, 270 ans' avant J.-C. , c'est-à-dire , près de deux cent cinquante ans après ce grand homme : la décadence de la Grrèce étoit déjà sensible sous ce poète, tandis que cette république étoit au plus^ haut de sa perfection pendant le siècle de Périclès. Ne pouvant rattacher les poètes buco-
ligues à aucune des grandes époques littéraires , je les place dans Tintervalle qui les sépare.
Les compositions de Théocrite sont remplies de sensibilité , de grâces , de naturel ; on y remarque le talent de peindre les sentimens doux ^ et même quelquefois celui d ex- . primer fortement les passions. Leglogue de Timète, ou Tenchanteresse^est regardée, par Racine même, comme un des plus beaux ^piorceaux de l'antiquité. 11 règne dans son Tdylle duCyclope une douceur, une mollesse, une naïveté à laquelle aucun de ses imitateurs n'a pu atteindre. Sa versification est admirable, pleine de feu, d'images, et sur-tout dune mélodie pastorale qui lui donne la supériorité sur tous les poètes de ce genre. Théocrite entreprend, dans l'idylle ii, de prouver à son ami que Tétude et le travail sont les seuls remèdes contre les peines du cœur, et lui cite l'exemple du Cyclope Polyphème, dans ridylle onzième.
LE CTCLOPE,
«Ce fut ainsi que le Cyclope, qui vint parmi nous, l'antique Polyphème, adoucit la rigueur de son sort , dans le temps qu'il aîjnoic la nymphe Galatée, et que le poil follet commencoit seulement à fleurir sur son menton.
Son amour netoit pas, comme on dit, des fleurs et des roses ; il oublioit tout le reste :
souvent se» brebis reyenoient doucement au berçait. As^is sm la cime d un rocher , et regardant la mer tous les jours, dès laurortt il chantoit ses ennuis.
« O charmante Galatée ! pourqum rejetez* vous un cœur qui tou» aime P Vous êtes plus blanche que le lait , plus tendre qu un agneau, plus légère que la chèvre qui bondit ; mais plus âpre que le raisin vert. Vous venez ici quand le doux sommeil a fermé mes yeux ; et, quand il ni abandonne , vous fuyez comme 1^ timide brebis à la vue du loup cruel. Je com^ mencois à vous aimer lorsque vous vîntes avee ma mère pour cueillir des feuilles d^hyacintbe sur la montagne. C'est moi qui vous conduis sois : depuis ce temps*là je n ai pu cesser de vous aimer, et je vous aime encore; mais vous n'en êtes point touchée. Je sais pourquoi vous me fuyez, je le sais; cest parce que j*ai un sourcil hérissé qui me couvre le front , et qui me descend jusqu'aux oreilles; c'est parce que je n'ai qu'un œii^ et que mon lai^ nez me tombe sur les lèvres ; mais aussi, tel que je suis , je fais paître un troupeau de mille brebis dont je bois le lait délicieux. Dans l'été, en automne, dans la plus rigoureuse saison, j'ai toujours des fromages frais; mes éclisses sont toujours pleines. Il n'est point de Cyclope qui joue mieux que moi du chalumeau ; souvent je chante vos attraits et mes peines jusqu'au milieu de la nuit ; je vous nourris onze chèvres et quatre petits ours :
Ténea me voir, reus \tB aurez tous. Quittes les flots, 6 Qalatée! laisâez^ltts se briaer contre le rivjige ; ma grotte est ombragée de lauriers et de hauts cyprès, elle est tapissée de lierre et de pampres mêlés de raisins ; une fontaine , foitaée de neîfle fondue de TËtna, y araorté une eau digne a abreuver les Immoriiels. Peut* on préférer la mer et les flots à des lieux si riants ? Si je tous parois trop hérissé, j ai du bois et du feu qui vit sous la cendre. Je souffrirai tout ^ tous brûlerez mon œil si tous le Toulez ; mon qpil unique , ce que j'ai de plus précieux. Que ne puis- je tous suiTré dans les eaux ! j'irois tous offrir, tantôt des lis, tantôt des paTots Vermeils. Sortez des ondes, Galatée, sortez; et, quand tous serez sortie, oublie!, comme je le fais ici, de retourner dans Totre demeure : Venez, nous ferons paître ensemble les troupeaux ; vous tirerez le lait des brebis, tous presserez lé
fromage Cyclope , malheureux Cycldpël
qu'est dcTenu ton esprit ? tu ferois beauiGoup mieux de tresser Fosier, et de cueillir des fleurs pour tes argneatix ; jouis de cef qtîe tu as , sans désirer ce qile tu ne peux aToir. "»
Voici un de ces combats de cbàri^fs que nous i*etrouTeto(ns dans Yirgile y idylle onzième.
MÉNALQUE ET DAPHWIS/
MENAI.Q1JB, fsâsant paître ses brebis, rencontra, sur, les* 'montagnes 1 aimable Dapbpis.,
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qui y ÊiiJsoit paître aussi son troupeau; ils étoient tous: deux blonds , tous deux jeunes ; ils savoient tous deux jouer du chalumeau , tous deux chanter.
. Ménalque, ayant vu Daphnis le premier, lui proposa d entrer en lice avec lui; ce défi accepté, les gages déposés^ ils commencèrent.
MENALQUB.
« Bois épais, et vous^ fleuves, enfans des Dieux , si jamais Ménâlque eut le bonheur de vous plaire par les doux sons de sa flûte, prêtez-vous à mes chants ; mes brebis paissent : et , si Daphnis conduit ici ses génisses , qu'il reçoive de vous ces mêmes faveurs.
DAPHNIS
Claires fontaines, et vous, herbes tendres, s'il est vrai que le chant de Daphnis é^ale celui du rossignol, engraissez mon troupeau; et , si celui de Ménalque vient dans ces lieux , qu'il puisse jotiir aussi de tous vos biens.
Le printemps fit, les pâturages abondent, les cl^pvres "6Gnt remplies de' lait, tous les troupeaux sont gras dans tous les lieu^ où
i>asse ma bergère : et aussitôt qu'elle sje retire, es pâturages languissent,^ et. le berger aussi.
DAPHNIS. , r .
Les br^ebis.et' les chèvres donnent des jumeaux, les abeilles remplissent leurs rayons, les chênes portent plus haut leurs teres ,'qûand MiloQ' porte ses pas en quelque lieu ;' mais,
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quand il disparoit , il afflige également et le troupeau y et le pasteur.
O toi, qui es le chef de mon troupeau, et TOUS, forêts immenses, où Mi Ion sVgare, ' tendres chevreaux, qui venez boire cette onde, dites-lui que Protée fut un Dieu , et qu'il garda les troupeaux.
DAPBNIS.
Je ne souhaite point de posséder le royaume de Pélops , ni d'avoir des talens d'or , ni de devancer les vents à la course ; j'aime mieux chanter avec vous au pied de ce rocher , et voir d'un côté nos troupeaux qui paissent en* semb\e, et de l'autre côté la mer de Sicile.
DAPHNIS
Un jour je faisois passer mon troupeau auprès de la grotte d'une jeune bergère ; elle me regarda , et dit deux fois : Il est beau ; je bais* sai les yeux , et continuai ma route. »
Tels furent les chants des bergers. Alors le chevrier, que Ton avoit choisi pour JMgedu combat , prononça ainsi :
« Que votre voix est charmante , ô Daph-
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« nis \ il e»t aussi dcmx de Ycms enteftdre que « de sucer le miel : prenez ce chalumeau, je « vous déclare vainqueur. v Le jeuoe berger^ transporté de joie, sautoift, battoit des mains ; on eût dit un tendre chevreau bottdiaeant autour de sa mère.
MOSGHITS ET BION.
Ces deux poètes furent contenuparaiiia , et fleurirent peu après Théœrite. L'un étoit de Smyrne, 1 autre de Syracuse.
Les compositions de Moschus sont plus bril« lantes', pkus ingénieuses que celles de Théo» crite ; aussi ont-elles moins de naïveté , moins de sensibilité , c'est un autre genre dans le même genre; on j voit peu de bergers; ce sont de fines allégories, et des récits ornés. Nous en donnerons pour exemple ce fragment de Fenlèvement d'Europe par Jupiter transformé en taureau.
« Dès que la princesse fut arrivée avec sei compagnes dans les prairies emballées de fleurs , elles se mirent à cueillir ,«^chaciEDe selon son goût : l*une, la narcisse odoriférante; l'autre, l'hyacinthe ; celle-ci , la violette ; une autre, le serpolet : elles moissonnèrent toutes les richesses du printemps : d^autres, à Teiivi', cueilloient le souci ^lorë ; mais la princesse cueilloit, de ses belles mains, les roses ver^ meilles; elle brilloit parmi ses compagnes, comme Vénus au milieu des Grsices^
« Jupiter , métamorphosé en taureau , se présente à sei^ yeux , se couche à ses pieds ,
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et, tournant la tête pour la regarder, lui montroit en même temps son large dos.
<0 yene^! mes chères compagnes! s'écria Europe; essayons, par amusement, de nous asseoir sur le dos de cet animal qui paroît si doux ; nous pouvons y être toutes assises comme sur un navire.... Elle s'assied en riant ^ 1^ autres alloient Timiter ; mais le taureau se lève brusquement, emporte la princesse, et court vers la mer. Europe tend ses bras à ses compagnes, elle les appelle; en vain elles s'efforcent de l'atteindre , le taureau est déjà au milieu des flots r il s'avance; on diroit un dauphin. Alors sortent dès eaux les Néréides assises sur des monstres marins ponr lui ser> vir de cortège ; le redoutable Neptune apla»
mt le liquide empire , et devient le guide de son frère. Les Tritons, habitans de la mer
f>rofonde,' s'assemblent autour d'eux, et , avec enrs conques , ils célèbrent Thyménée. »
Bion est encore plus paré que Moschus , et a inventé une troisième espèce d'idylle. On y sent par-tout le désir de plaire, et quelque^ fois de l'affectation. On reproche à son tombeau d'Adonis , qui est si beau et si touchant, trop de redierches et d'antithèses. Le chant que nous allons transcrire dut être composé pour les jeux funèbres , transportés des Egyptiens chez les Grecs , et institués en l'honneur de Vénus et d'Adonis. Ce chant peut être regardé comme une élégie pastorale.
« Pleurons Adonis; le bel Adonis n'est plus^
il n'est plus 9 le bel Adonis ; tous les Amours le pleurent. Déesse deCythère, il n'est plus temps de prendre un doux repos : levez-vous, infortunée ; prenez vos vêtemens de deuil, frappez votre sein, et dites à tout Tunivers, Adonis n'est plus ; pleurez Adonis y tous les Amours le pleurent.
« Frappé d'une dent meurtrière , il est étendu sur la montagne; il pousse à peine un dernier soupir ; son sang noir coule sur une chair plus blanche que la neige ; ses yeux s'enfoncent et s'éteignent ; les roses de ses lèvres sont flétries , il ne vit plus.
« Les Nymphes des montagnes versent des larmes, Vénus ne se connoît plus; échevelée^ les pieds nus, elle se perd dans les bois; les ronces font jaillir son sang, le sang d'une Déesse! Elle se perd dans les vallées, et ap» pelle à grand cris son époux.
« Cependant le sang qui jaillit de la blessure d'Adonis a rejailli sur la poitrine de Vénus ; et cette peau, plus blanche que le lait^ a pris la couleur de la pourpre.
« Hélas! hélas! Vénus, s'écrient les Amours, Vénus a perdu son époux, et, en le perdant, elle a perdu sa beauté : quand Adonis respiroit, rien n'étoit si éclatant que sa beauté; elle a disparu avec Adonis. Les montagues, les chênes antiques répètent ses plaintes douloureuses; les fleuves, les fontaines y répondent; les fleurs ont perdu leurs couleurs naturelles. Vénus, sur toutes les collines, dans
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tontes les vallées , s'écrie : Vénus ! ah, Vénus! le bel Adonis n'est plus : FEcho a répété ces dernières paroles ;- qui pourroit retenir ses larmes ?»
Ce fragment suffit pour prodvejr que rien n est plus tendre et plus touchant que cette idylle; et, pour donner une idée du getire qu'a créé son auteur, on peut dire queThéo« crite a peint la nature simple, et quelquefois négligée ; que Moschus Ta arrangée a^ec art ; que Bion 1 a parée.
Le mot diEglogue signifie, en grec, recueil de pièces choisies ; on Ta donné depuis aux petits poèmes sur la vie champêtre.
Le mot Idylle signifie, en grec, une petite image, une peinture dans le genre gracietix et doux.
DE L'HISTOIRE
HÉRODOTE
Le soin de transmettre à la postérité les événemens mémorables, le nom et les actions des grands hommes, fut long- temps confié à la poésie , qui se gi'ave plus facilement dans la mémoire, et dont il est plus difficile d altérer les expressions. C'est pourquoi les Grecs donnèrent le nom de neuf Muses aux neuf livres d'Hérodote , que l'on a surnommé le Père de ,1* Histoire. C'est à^lui que nous devons ce que nous savons sur les anciennes dynasties des Mèdes , des Perses , des Lydiens ,
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des Phéniciens , des Egyptiens^ et des Seytbes.
Hérodote lut son histoire de la Grèce , pendant les jeux olympiques^ au milieu des applaudissemens de toute la multitude. On ra-> conte que^ Thucydide ) présent à cette lecture , versant des larmes d'admiration , conçut le noble désir d^miter celui qui obtenoit un si beau triomphe, et que Vimpressiôn qu'il reçut alors développa lessor de son génie.
La haine qu'Hérodote vouoit à la tyrannie lavoit forcé à fuir de son pays , où Lygdamis avoit usurpé l'autorité. Il y revint, chassa ce tyran ; mais , loin de lui savoir gré de ses ser^ vices, le peuple en fut irrité^ et le libérateur de sa patrie se vit contraint à Tabandonner une seconde fois. Il se retira dans Samos; c'est là qu'il écrivit Fhistoire des Grecs et des Perses, qu'il commence à Cyrus, et termine à la bataille de Micale sous Xerxès ; ce qui fait un espace de 120 ans. Mais Hérodote y a inséré une foule d autres histoires, entre autres celles des Mèdes , des Egyptiens, etc.
On accuse la véracité d'Hérodote, dont on admire la clarté^ l'élégance, et l'agrément* Il paroit qu'il s'étoit moins proposé d'écrire en historien véridique qu'en. poète. De son temps britloient Sophocle, Euripide; et, tan^* dis que leurs vers charmoient la Grèce en* tière, Hérodote voulut les égaler par la beauté de sa prose vraiment poétique.
THUGYBIDB.
Thucydide étoit d'Athènes ; il fut général
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d^armée en Thrace ; mab n'ayant pas secouru à temps la ville d'Âmphipolis, attaquée et prise par Brasidas, général des Lacédémoniens , les Athéniens lui ôtèrent le commandement , et le bannirent. Ce fut pendant son exil €[uil écrivit la guerre du Péloponnèse, dont la durée fut de 27 ans , et dont il avoit partagé les pruniers exploits : son histoire n'est conduite que jusqu'à la 21*^ année de cette guerre. Nous sommes redevables des six années qui la complètent, à Théopompe et à Xénophon.
Le sujet de cet ouvrage a moins d'intérêt que celui qu a traité Hérodote , qui avoit à décrire les efforts de ^a Grèce entière contre la puissance des Perses ; au lieu que Thucy* dide s'étoit borné à peindre les malheurs de sa patrie se déchirant eUe-mêrae par une guerre intestine. Son histoire n offre point , comme celle d'Hérodote^ des épisodes, des digressions variées : ne voulant rien écrire qui ne ft\t vrai, il s est privé des ressources que le Êibûleux fournit à l'imagination. Quant au stjl« 9 celui de Thucydide est mâle , élevé , sévère ; sa diction est serrée et nerveuse; un mot sous sa plume devient presque une sen* tence. Le style d'Hérodote est doux, coulant ^ harmonieux ; celui de Thucydide a plus de précision et de véhémence. L*un , dit Gicé* ron , est semblable a un fleuve tranquille qui roule ses eaux ai^ec me^esté ; Vautre y est un torrent impétueux. On peut juger par le pas-
sage suivant de la justesse de cette dernière comparaison.
Digression de Tlmcydide sur les /actions qui agitèrent la Grèce après la sédition de Corcjyre.
Ce mal se répandit dans la Grèce , à cause des diverses factions , dont celle du peuple appeloit les Athéniens, et l'auti^e, les Lacéaémoniens ; chacun cherchant à s*agrandir pendant la guerre, par la ruine de ses ennemis, parce que la paix n'en fournit point le prétexte, ni l'occasion : outre que les deux Etats fomentoient la discorde par l'intérêt qu'ils y avoient, cela causa des désordres dans les villes , et en causera toujours de semblables tant qu'il y aura des hommes au monde. Mais les séditions sont tantôt plus douces , tantôt plus cruelles , selon les diverses occasions ; car, en temps de paix, les hommes, souffrant moins, sont plus raisonnables; au lieu que la guerre, aigrissant leur mauvaise humeur, les rend conformes aux malheurs qui la causent; mais les dernières sont toujours les plus furieuses , parce que la vengeance n est jamais satisfaite si elle ne surpasse l'injure , outre que Ion est déjà instruit ou corrompu par l'exemple des autres, et qu'on se plaît à inventer de nouveaux supplices. Ce mal ne changea pas seulement les esprits, mais l'usage ordinaire des mots. Une hardiesse inconsidérée se nommoit un zèle ardent pour ses amis; une promptitude étourdie étoit le
signe d*un grand courage ; la colère , une preuve de fidélité et de franchise, et Ion devenoit suspect en s'y opposant, La fourbe passoit pour une marque d esprit^ particulièrement lorsqu'elle étoit heureuse ; la défiance passoit pour une marque de bon sens ; on appeloit, au contraire, la retenue une crainte
E alliée; la prudence, un prétexte à la lâcheté; i considération , un obstacle aux grands desseins; la sûreté des conseils, une honnête excuse pour ne point agir. Celu\ qui ménageoit sa conduite pour ne point s'engager témérairement, étoit tenu pour mauvais ami et pour timide ; et celui qui attaquoit le premier , et portoit les autres au mal , étoit estimé le plus judicieux et le plus prudent. La parenté étoit un obstacle à la société, parce que ceux qui n'ont point de parens sont plus hardb à entreprendre, et qu'on ne s'associoit pas dans des vues légitimes, mais par une avarice et une ambition déréglées ; et le crime commun lioit plus la société que la foi ou les sermens. Quand un ennemi proposoit quelque chose de bon, on regardoit, avant de lapprouver , s'il étoit utile , et l'on n'avoit pas tant d'égards à ce qui étoit bon en soi , qu'à ce qui Té toit à ceux qui en jugeoient.
On songeoit encore plus à se venger qu'à se défendre, et à faire du mal qu'à s'empêcher d'en recevoir. Dans les réconciliations, les sermens n'avoient de force qu'autant qu'on étoit dans l'impossibilité de les violer , et ne
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serToient pas d'assurance , mais de piège poar surprendre son ennemi au dépourvu , et Tattaquer sans, danger ; et cela passent pour un stratagème. On remportoit par-là la gloire d'être plus adroit que son comps^rnon ; comme ceux qui sont fins passent plutôt pour prudens , que les gens simples pour gens de bien ; c'est pourquoi Ton se vante de Ton , tandis qu'on a honte de Vautre. La source de tous ces maux étoit dans le désir de commander, causé par Tavarice etrarabîtion, et dans le plaisir qu'il y a de vaincre. On n'aroil devant les yeux ni la justice, ni'l'intérée de l'Etat , mais seulement la passion , que l'on tâchoit d'assouvir par des cruautés inouïes.
Ni la foi , ni la religion n'avoient Keu tians les traités; on n'essayoit qu'à se surprendre l'un l'autre sous ce prétexte, et celui qui le savoit faire le mieux étoit le plus eatîmé. Ceux qui n*étoient d'aucun parti étoient persécutés par tous les deux, ou par jalousie de ce qu ils n'avoient point de part aux maux publics, ou pour les obKger à se déclarer.
Ainsi, la diversité des factions introduisit toutes sortes de maux dans la Grèce; la fran* chise et la probité en furent bannies, a^ec une envie perpétuelle de s'opposer les uns aux autres : rien n etoit plus capable de réunir les esprits; ni promesse, ni serment, chacun penchoit à la défiance, à incrédulité , et ne songeoit qu'à prévenir son compagnon. S'il y avoit quelque Consolation en
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ce lunlliear, cëtoit de yiiir que les esprits les plus grossiers avoient sourent 1 avantage ; car, se -défiant de leur incapaoitë et de la suffisance de leurs ennemis , ils avoient recours à des remèdes prompts et TÎolens, de peur d^étre surpris par leurs artifices: au lieu que les plus fins , pensant pénétrer dans les secrets oes autres, éiment attrapés en attendant le temps dagir.
xKcropHoir.
Xénopsôn , que Ton a summnmé X Abeille attiqucy à cause de la douceur de Son style, naquit à Athènes ; il fut disciple de Socrate. Dès sa jeunesse , il s'étoit engagé dans les troupes de Gyrus , frère d'Artaxerxès. Il eommandoit dans la fameuse retraite des Dix Mille, dont il fut à^là-fois le héros et l'historien. Depuis son retour, il servit jtisqu'au temps d'Agésilas. Les Athéniens l'exilèrent, le soupçonnant de favoriser les Lacédémoniens , parce qu^il aimoit les lois de Sparte. Retiré à Scyllonte , il y composa* ses ouvrages.
On a de Xénophon sept fivres qu'il ajouta à l'histoîre d^Hérodûte, un recueil des pensées de Socrate , FApologie de ce même philosophe, PEIoge a Agésilas, et la Cyropédie, ou lUîStoîre du Grand Cyrus , que quelques écrivains comparent à notre Télémaque. C'est une question entre les savans , de décider si Ton doit regarder la Cyropédie comme un roman moral, ou comme une histoire véritable.
Telle est la manière simple et touchante dont l'auteur raconte , dans la Cyropédie , la mort d' Abradate , roi de la Susiane , et celle de Panthée , sa femme. ^
« Cependant Cyrus, s étant aperçu qu*il ne Toyoit plus Ahradate , demanda à ses gardes si quelqu'un d'entre eux ne l'avoit point vu; cajr, ajouta-t-il, comme il est assQZ soigneux de venir ici , je m'étonne pour quelle raispn il ne paroît point. «Seigneur, lui répondit un de la compagnie , il n'est plus : il a été tué par les Egyptiens , après avoir poussé son chariot à travers leurs 'bataillons. Ceux qui étoient sur les chariots ,. voyant le danger évident, tournèrent bride.à droite et à gauche; ses amis seuls ne l'ont point quitté , et sont demeurés sur la place avec lui ; on dit que sa femme a retrouvé son corps, et qu'après l'avoir fait mettre sur le chariot où elle ya ordinairement, elle l'a porté dans quelque lieu le long du Pactole, où ses officiers et quelques autres serviteurs lui creusent \}n tombeau , sur un petit tertre qui s'est ren- . contré dans cet endroit-là. Ceux qui Tont vue racontent quelle est assise contre te^re^ et .qu'elle tient la téjte du mort sur ses genoux, après l'avoir fait ^revêtir de ce qu'elle a de plus précieux. » Cyrus, ayant ouï ce discours, frappa sur sa cuisse, tout transporté de douleur, et partit avec mille chevaux, pour accourir à ce triiste spectacle. Il donna ordre aussi à Gobryas et à Gadatas, de le, suivre
avec les plus riches prés^ns ^pie Iod pourvoit faire à ce vertueux ami, qui ^it mort au lit d'honneur ; il commanda encore à ceux qui avoient des troupeaux de moulons^ de bceufs, de chevaux luême , de lefl amener , afin de faire un sacrifice aux màues d'Abradate.
D'aussi loin que Cyrus aperçut Panthée au<près de son noari étendu par terre, il se mit à pleurer; et, s'étant approché de plus près, il s'écria : O âme généreuse et fidèle , pourquoi nous as-tu sitôt abandonnés ? et , en disant ces mots, il voulut lui prendre la main droite : mais cette main lui demeura entre les siennes; car elle avoit été coupée d un coup de cime* terre dans la mêlée. Cet accident redoubla sa douleur, et Panthée, après avoir fait de grands cris, reprit la main de son mari, la baisa, et la rejoignit au poignet le mieux quelle put; puis, se tournant vers Cyrus j Le reste, lui dit-*elle, nest pas en meilleur état; mais que serviroit-il de te le montrer? C'est pour Tamour de toi qu il s'est exposé de la sorte ; mais certes , ce n*est pas moins pour Tamour de moi. Combien de fois lui ai -je dit.... insensée que jetois! qu'il prit garde à paroître .digne de ton amitié ! hélas ! je sais bien qu il a plutôt songé k te servir qu'à se conserver. Enfi» , il est n>Qrt, et oest moi qui l'ai exhorté à combattre; je vis encore après lui. Cyrus étoit si saisi de douleur, qu'il fut long-temps sans lui répondre rmais, après avoir VQrsé force larmes, il lui dit:
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Princesse, la mort d'Abradate est glorieuse, puisqu'il est mort victorieux. Maintenant, eontinua-t-il en lui offrant les présens que Gobryas et Gadatas avoient apportés, reçois de moi d^autres honneurs. Je veux qu^on lui dresse un sépulcre magnifique , qu on lui fasse des sacrifices dignes de sa naissance et de sa valeur. Quant à toi , ne crains point de demeurer sans support : je respecterai éter* nellement ta chasteté et tes autres vertus, et je te donnerai des gens pour te conduire partout où tu désireras d'aller, sitôt que ta vo* lonté me sera connue. Sois en*repos de ce côté-là , lui répondit Panthée ; tu sauras bientôt le lieu où je veux aller* Cet entretien fini, Cyrus se retira, ne pouvant se lasser de les plaindre lun et 1 autre : elle , pour avoir perau un tel mari; lui, pour avoir quitté une si vertueuse femme. Quand Panthée fut seule, elle ordonna à sa suite de se retirer, afin, disoit«elle, de pouvoir pleurer en liberté. Elle ne retint auprès de soi que celle qui lavoit élevée ; elle lui donna la charge que, quand elle seroit morte, elle la couvrît auprès de son mari. Cette fetnme fit'ce quelle put par ses prières pour la détourner de ce dessein ^ mais voyant quelle n'avançoit rien , et que ce quelle disoit Tirritoit . elle s'assit en pleurant. Aussitôt Panthée tira un poignard quelle gardoit depui» long-temps, et s en frappa ; et , s'étant appuyé la tête sur la poitrine d'Abradate, elle expira.»
On lirsi avec le mêive • inléret. plusieurs apophthegmeft qui jtermin^QtrTËlogè crÂgésilas 9 roi de Sparte , dui Hiêoie auteiir -: il» sont admi|:al>les par .le s^ria eftJà coocisiôn.
11 disoit ( Agésil^s ) que lea actions inno-. cenies ne plaisoient pas moins iau3c' Oléiix que les victimes pures. . li
Quand la fortune lui.éloit favorable y il n em' devenoit pas plus superbei avec îles hommes ç^ mais il se montroit.plus reconnoissant envers les DLeu3L; et, quand il avoit Hlitun vœu, ildonnoit toujours . plus, quand il.fitoilï en ^U'^ reté, qu'il n'avoit promis dans le péril. ,' I
Il ne baïssoit point ceux qui sevéngeoient dune injure, mais .il haïssoit ceux qui isont ingrats après un bienfait reçu. ' . < '
n conversoit avec tout le monde, mais il n'employoit que les gens hounêtes.
Quand quelqu'un avoit été trompé par son ami , il ne 1 en blâmoit point; mais , s'il s étoit laisse tromper par spjn emnemi ^ il se^moquoit de lui' : il disait <|u il y avoit dé! Vesprit à tromper ceux qv^ sç défient de .uqus^ mais que c'était une injustice, de tromper ceux^ qui se fient. Jamais il ne s'isst fâché! qu èiA^ lui ait, parlé avec ^berté^-inaisilsesl toujouilî donné 4®;garde des dissimulés, comme.d'uiie embuscade 'toute dressée* > 'M. •- i
Il ne votUn^ jamais qu'on, lui élevât .^ie statue I quoique plusieurs désirassent lui rendre. cet ïiQpneur: il aimpit. mieux laisser, une ^ image d^ son âme , et disoit que lés sculpieucs
fiiifloient celle du cor|», nuiis cfULÛ faïloit soimême faire l'autre ; que Fufte étoit la dépense desTÎcheS'; laiitre Touvragedes Tertiteux.
il tCj eut jamais d^homme pkis doux à ses amis, ni plus terriUe à êea adversaires; et, qixoicpi'îl sât si bien résister aux uns, il ne cédoit pas moins facilement aux auti^s. Dans la prospérité il pavoissoit humble ; jamais il a etoit i^us résolu que dans une fortune douteuse : il disoit que, .pour être honnête homme, il'suffisoit de ne pas prendre le bien d autrui; mais que, pc^ur être généreux, il falioit donner le àien.
On a dit de Xénophon , que les grâces reposoient sur ses lèvres : on peut ajouter, dit La Harpe, qu'elles y étoient près de la sagesse.
«ta
ÉLOQUENCE
Arisvotb appartient à k pioésie^ à la philo»
Sophie^ àTéloqueoce, à lliistoire nuturelle, à la {)Qlitique ; son génie emilrassoit ;tout le domaine du talent. Né à Stargyre en Macédoine, il quitta sa patriedès sa jeunesse, pour étudier la philosophie sous flaton. Chacun sait qu'à la naisisance d'Alexandre , Philippe, roi de Macédoine , lui écrivit : Je vous ap^ prends qu^U m'est né un fils j etfen remercie Us Dieux f non pas tant eh me tasHiir donrié^ que de Valoir fait naître du temps d'AHstote. Chargé de l'éducation du jeune prince, le
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philosophe revint i la cour : il y ■ eompost un Traite de logique , le plus étonnant de ses ouvrages. Cette science, qui est celle du raisonnement, devient la base de toutes les autres ; et l'on ne peut assec admirer avec quelle sagacité l'auteur a réduit tous les raisonnemens possibles à un si petit nombre.
Dans sa poétique, il définit la poésie et leloquence, en peint Torigine et les progrès, en fixe les règles générales et particulières.
Sa rhétorique a servi de modèle ii Quinti* lien V qui a emprunté ses idées principales , ses définitions, ses subdivisions. Toiis les ouvrages et les traités de politique d'Aristote furent composés pour Téducatiôn d'Alexandre; et ces deux noms, dit La Harpe, forment après tant de siècles une belle association de glùire.
Aristote écrivit une histoire des animaux,.
Tun des plus beaux, comme Vun des plus grands motiamens de Tantiquitév Alexandre fournit à son maître cinq cents talens ( en^^ viron cinq millions de notre monnote); et donua des ordres pour jEaire chercher les animaux les plus rares , dans toutes les parties de la terre, pour la composition de* es ouvrages. M. le comte de Bimbn lui-même a dit dans un de ses discours : Vhistoire natureUt d^ Aristote est encore aujourd'hui la meilleure,
Lorsqa' Alexandre partit pour la' conquête des Perses, Aristote revint, à Athènes, pro« fesser de nouveau la philosophie ; Us Athéniens lui donnèrent un lycée pour y élabliv
Vs
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son école ;'et ses disciples prirent le nom de Péripatéticiens^ . « .
iSOCRATE^ ESCHYI|E ET DEMOSTHEWES.
Il y a trois genres d-éloquence : Téloquence délibéra liye , •! éloquence judiciaire, et leloquejax^e démonstratiTc.
l>e g^enre démotostratif renferme les pané* gy^ique^ , les oraisons funèbres -^ les discours académiques, les complimens faits aux rois, aux princes, etc.:
. Le genre judiciaire appaitient au barreau.
. Le genre dëlibératif a 'dû naître et se dé^ velppper dans les républiques : aussi tenonsnous. d'Athènes et de Rome les modèles ét^iinels de ^'éloquence.
L orateur, dans les asseniblées délibératives, proposoit au .peuple la paix , la guerre, une loi nouvelle , ou autre objet important au salut.de la patrie; il en exposoit les dangers çii.>l^^>9vaj)tages : souvent un autre orateur oppôsoit des raisons -contraires à celles qui venoient d'être exprihiées 5 la multitude en déc^doit;.et^ le plus éloquent devant naturellement l'emporter, Fart de la parole devenoit le plus importai!); de tous, »
' Isocrat^ établit en Grèce une école* d'éloqqençe;!^ faiblesse de sa voix et sa timidité naturelle ne lui permettant pas de parler en public, il s'appliqua d abord à la composition, et prit pour sujet de ses plaidoyers les matières qui concernent le Gouvernement et la
politique.. Cicécôn a dit que son style étoit doux, coulant, harmonieux; Taniour du bien public domine dans ses discours : ils ne tendent qu'à inspirer aux grands et au peuple des sentimens de bonne foi, de probité, et d'amour de la patrie ; la douleur que lui causa la perte de la bataille de Chéronée termina sa vie dans sa plus grande vieillesse.
Isée fit éclater ses tale.ns après :1a guerre du Péloponnèse ; mais sa plus g4^nde gloire est d'avoir eu pour disciples Eschyne et Démosthènes.
Ces deux célèbres orateurs furent contemporains et rivaux; ils occupèrent la tribune avec un succès long-temps balance. L'éloquence n'a jamais été déployée avec plus d'art, de force et de sentimens, qu elle ne l'est dans les hai'angues dç Démosthènes intitulées les Pkil^piqueSj sur- tout dans celle de 1^ Chersonèse.
Les Athéniens jouissoient d une paix générale , et s abandonnoient aux plaisirs : Philippe , le troisième fils d' Amyntas et frère de Perdiccas roi de Macédoine, élevé dans la maison d'Epaminondas, n'a voit que trop profité, pour le malheur de la Grèce, des leçons qu'il avoit reçues d'un tel maître. Ce jeune ambitieux , ayant appris la mort de son frère, tué dans une bataille contre les Illyriens, s'échappe de Thèbes, se rend en Macédoine, se fait déclarer tuteur de son neveu, fils de Perdiccas , et parvient bientôt à s'emparçr de
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la courontié : 'comme il craig^oit alors la puisiance d'Athènes, il négocia la paix avec elle, et Fobtint, tout en méditant sa ruine. Mais Démosthènes devoit, par la seule puissance de son esprit et de son éloquence, arrêter souvent ses desseins.
Démosthènes , né à Athènes , se sentit épris du genre de gloire dont brille Fart oratoire ; mais il avoit à vaincre les obstacles que la nature avoit mis à ses succès : une voix n>ible, un bégaiement, une déclamation sans goût, enfin des difficultés qui par oissent 'insurmontables , ne firent qu exciter son obstination à les vaincre, et il recueillit bientôt les fruits d'un travail opiniâtre. On accourut en foule pour l'entendi'e; son éloquence étoit grave, révère , hardie , impétueuse et sublime ; ses harangues sont pleines de métaphores et d'à* postrophes ; il invoque tour-à*tour les Dieux , les astres, les mânes de Salamine et de Marathon : la véhémence forme son caractère distinctif ; ce genre d'éloquence étoit nécessaire : les Athéniens avoient besoin d'être fortement agités pour qu ils ri^nonçassent à leur indolence, et ouvrissent les yeux sur les préparatifi^du roi de Perse , et sur les projets de Philippe. Sa harangue en faveur de MégapoKs, ville d'Areadie, dans laquelle il rait sentir aux Athéniens qu'ils doivent s'opposer à Tagrandissement de Lacédémone; c&le par laquelle il fit refuser à Philippe le passage des Thermopyles , qui l'eût introduit dans TAt-
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tique , éclipsèrent toutes lîelles «le «es rivaux. « VoiileaHroutf, disoit*il aux Athiéniais dans celte demièn»^ TouIez^Tous vous promener ëtearneUement dani la plaœ publique en voua demandant les uns aux autres, dkn^n fue/que chose de nouvâau? Et quoi de plus nouveau qu'un hoinnie de Macédoine^ vainqueur d'A«* thènes et arbitre de la Grèce P
Philippe, fercé de renoncer au passage des TherHM>pyles , attaqua Olintbe; DénMMthànes parla avec une telle éloquence en faveur dea Olynthiens , que , malgré les orateurs» gagnés par Philippe, Athènes envoya 3o galères au secours de la ville.
Mais bieAtôu après, Eachyoe, gagné par Philippe , paria en ^ faveur. Démosthènes , pour cette Ibis , ne fut point éccmté : Philippe s'empara des Thermopyles , pénétra dans la Phocide, et répandit par-tout la terreur. Les Ariiéttifins se repentirent d ^voir abandonné leurs alliés, et d'avoir méprisé les ooBseils de Démotthènes.
Philippe^ poursuivant ses conquêtes , vou* lut s empâter de la GherscMràse , presqu'île fort riche ; e^fiit alors que Démosthènes pro" nonça sa iamefuse harangue intitulée : La Cher$(mese. Il ivdoubla de zèle lorsque Philippe entra en Laconie II avoità-coidbïittre Esehjme, qui étc»t vendu à cet enncani d'Athènes. Enfin, le roi de Macédoine ayant attaqué Bysance , cette entreprise réveilla toute la Grèee, et donna comme ime nou«*
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velle éloquence à Démosthènes , dont le talent' sendbloit s'accroître avec les dangers de sa patrie , qui occupoient constamment soil âme. Philippe lui-même disoit que cet orateur pouvoit plus contre lui que toutes les flottes de la Grèce. Aussi politique qu'éloquent, Démosthènes fut envoyé en ambassade aux Thébains , pour les engager à défendre leur liberté; et, triomphant dé leurs yieilles inimitiés, il les fit titrer dans les vues d'Athènes.
La perte de la bataille de Gbéronée ne fit point perdre à Démosthènes Testime et la confiance des Athéniens ; il lavoit trop justement acquise ; et , quoique lui-même eût pYis la fuite, et jeté ses armes pendant le combat, ayant' été accusé des malheurs de cette journée , qu'il avoit provoquée par ses discours , il fut renvoyé absous. On le changea de pourvoir aux vivres; on lui décerna même une couronne d'or, pour avoir fourni une somme qui devoit servir à repaver les murs. Eschyne attaqua ce décret,- sous prétexte que Démosthènes éloit comptable : la cause fut plaidée ayec beaiuroup d'appareil.
On lira avec le plus vif intérêt une partie de la défense de ce grand homme; après avoir parlé long-temps avec sagesse., il s'écrie en s'adressant à Eschyne : «Malheureux! si c'est le désordre public qui te donne die l'audace, quand tu devrois en gémir avec nous , essaie donc de faire voir, dans ce qui a dépendu
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de moi , quelque chose qui ait contribué à Dotie malheur , ou qui n'ait pas dû le pré* venir. Par-tout où j'ai été en ambassade , les envoyés de Philippe ont-ils eu quelque avantage sur moi ? Non y jamais, non , nulle part, ni dans la Thessalie, ni dans la Thrace, ni dans Thèbes, ni dans Bysançe^ ni dans TUlyrie. Mais ce que j ayois £ait pjar la parole, Philippe Ta détruit par Ja «force ;. et tu t'en prends à moi ! et tu ne rougis point de m'çn demander compte! Ce même Démosthènes dont tu fais un homme si foible , tu veux qu'il l'emporte sur les armées de Philippe!
Et avec quoi ? avec la parole, car il n y avoit que la parole qui fût à moi ; je ne disposois ni d,es bras , ni de la fortune de personne ; je navois aucun commandement militaire; et il n'y a que toi d'assez insensé pour m'en demander raison. Mais que pouvoit, que devoit faire l'orateur d'Athènes ? Voir le mal dans sa naissance , le faire voir aux autres ; et c'est ce que j'ai fait : prévenir, autant u'il étoit possible , les retards, les obstacles e toute espèce , trop ordinaires dans les républiques alliées et jalouses ; et c'est ce que j'ai iait : opposer à toutes les difficultés le zèle et l'empressement, l'amour du devoir, .l'amitié 9 la concorde; et c'est ce que j'ai fait .\ sur aucun de ces points, je délie qui que ce soit de me troUver en défaut. Et, si on me demande comment Philippe l'a emporté, tout; le monde répondra pour moi :
Par ses armes^ qfui ont tout envahi ; par son or, qui a tout corrompu. Il n etoit pas en' moi de combattre ni Tun ni Taotre ; je n avois ni trésors , ni soldats. Mais , pour ^e cpii est de moi, j'ose dire que j'ai vaincu Philippe; et comment? en refusant ées largesses, en rë^ sistant à la corruption. Quand un homtM 8*est laissé acheter , l'acheteur peut dire qu'il a triomphé de lui; mais celui qui demeure incorruptible peut dire qu'il a triomphé du corrupteur. Ainsi donc , autant qu'il n dépendu de Démosthènes , Athènes a été victo»
rieuse, Athènes a^été invincible.*
Quoique le parti des Macédoniens fût grand à Athènes , Eschyne succomba dans son accusation , et fut envoyé en exil : il se réfu^ gia à Rhodes : mais, comme il alloit partir, Démosthènes l'obligea dacceptèr une Ibrte somme d'argent; sur quoi Eschyne s'écria:
Comment ne pas regretter une patrie oit je laisse un ennemi si généreux , que je désespère de trouifcr ailleurs un ami qui lui ressemble 1
Étant arrivé à Rhodes, Eschyne y ouvrit une école d'éloquence; il y lut d'abord la harangue qu'il avoit faite contre Démosthènes , et qui fut vivement applaudie : mais , quand il lut celle de Détnosthènes', les applaudissemens devinrent universels ; et Eschyne s'écria : Et que serûk*ee si vous Va^ viez entendu lui-minve !
Malgré l'avantage que réiîipbrtà sur lui ^n rival , Eschyne plaisoit aux Athéniens , qui
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donnèrent le nom des trois Grâces aux trois harangues qui restèrent de lui. Ce peuple inconstant, après avoir tourna- tour comblé d'honneur, exilé et rappelé Démosthènes, promît de le livrer à Antipater, roi de Macédoine I qui ne vouloit faire la paix qu'à ce prix ; et le plus grand orateur dont s'illustre fa Grèce , i*homme qui aimoit le mieux sa patrie, fut contraint de s'empoisonner, dans rile de Çaloarie , pour échapper à la cruauté d'Antipater, et à lingratituoe de ses concitoyens^
SIÈCLE D'AUGUSTE
AjA Grèce n'étoit plus qu'une province romaine; Athènes cédoit à Rome tous les genres de gloire ; et , quoiqu'elle demeurât encore le centre des sciences , et que Ton y vînt de toutes parts puiser ce sel attique, dont les Romains sur-tout sentoient le prix , Rome devoit opposer au siècle de Périclès un siècle rival. '
Octave étoit neveu de Jules César ; il avoit réuni sous sa puissance les trois gouvernemens qu'il partageoit dabord avec Antoine et Lépide : il avoit reçu du sénat le nom de César Auguste, et les attributs de Tautorité impériale. Maître d'un empire immense , et victorieux , Auguste voulut , en protégeant les arts , donner un nouveau lustre à sa patrie. La nature , secondant ses grands desseins , fit naître, presque en même temps , les hommes de génie dont nous allons admirer les chefsd'œuvre divers, et qui forment, ,par leur éclatante réunion , cette seconde époque littéraire , célèbre sous le nom de Siècle d^Au' guste.
POÉSIES LYRIQUES
Les Latins ont tout emprunté des Grecs , comme nous avons tout emprunté des uns et des autres. Il semble qu'Homère, Pindare, Sophocle , Euripide , Anacréon , etc. , se soient emparés de tous les trésors de l'imagination , et (ju*il ne reste à ceux qui les suivent aucune idée qui ne leur ait appartenu.
HORACE
Horace , le premier et le seul des poètes latins qui ait réussi dans l'ode , s etoit nourri de la lecture des lyriques grecs. Il réunit la mollesse d' Anacréon à l'élévation de Pindare; mais la sagesse de ses idées , la précision de son style , l'harmonie de ses vers ^ la variété de ses idées , le placent au-dessus de l'un et de l'autre. Auguste laima, et lui offrit la
!)lace de son secrétaire ; mais Horace , préérai^t Findépendance à la fortune , la refusa. Auguste ne lui en sut point mauvais gré~, et lui écrivit ces mots : « J'ai parlé de vous devant votre ami Septimus ; il vous dira quel souvenir j'en conserve ; et, quoiqu'il vous ait plu de faire avec moi le fier et le renchéri , je ne vous en veux pas plus .pour cela. »
Les odes d'Horace sont traduites par nos meilleurs poètes : nous placerons ici une partie de celle qu'il adresse à la. Fortune , et dont le grand Rousseau n'a rien emprunté.
On parloit alors à , Rome d'une descent*
en Angleterre. Le poète invoque la Fortune, ^t lui recommande Auguste et tes Romains,' mais il commence par se réconcilier avec les Dieux ^ qu'il avoit long*teraps négligés. Celte traduction est de La Harpe.
ODE A LA Ï'ORTUNE.
D*£|itcur« ékè99 piote*»
Je refusoî» aux dieux des vœux et de Fenoens;
Je suivois les égaremens Des sages insensés qu*8UJoiird*hui je condamne; ^
Je reconnois les dieux; c'en est ùlt, je me rends.
J*Bi vu le mattre da tonnerre, Qui y la foudre à la main, se montroit à la terre; J*ai vu, dans un ciel pur, voler Téclair brillant.
Et les voûtes étemelles
S^embraser des étmcelles Qtte lançoit Jupiter de son diar foudroyant* he Styx en a mugi dans sa source profonde; Du Tartare trois fois les portes ont tremblé; Des hauteurs de TCHympe aux fondemens du monde L* Atlas a chancelé.
- Oui, des puissances immortelles Dictent à l'univers d'irrévocables lois :
La Fortune, agitant ses inconattmte» cQes, Plane d'un vol bruyant sur la tête des rois.
Au destin des états son caprice préside; Elle seule dispense et la gloire et Tafifixint , Enlève uu diadème, et, d'une aile rapide, Le porte sur tm autre front.
Déesse d'Antium^ ô déesse fatale!
Fortune! à ton pouvoir qui ne se soumet pas?
Tu couvres la pourpre royale
Des crêpes af&eux du trépas» '
Fortune, 6 redoutable reine!
Tu places les humains au trône, ou sur* recueil;
Ct Ton Toit se changer, à ta voix souTeraine, "La foiblesse eu puissaiice, et le triiwphit on deuil.
Le pauvre te demande une moisson féoonde; Et Vaylde marchand, sa* les gouffres de Tmide
Rapportant son trésor, Présente à la Fortune, arbitre des orages.
Ses timides hommages.
Et lui demande un Tent qui le conduise au port.
Le Scythe vagabond , le Dace sanguinaire , Et le guerrier Latin , conquérant de la terre. Craint tes fimestes conps.
De rOrîent les tyrans invincibles, A tes autels terribles.
L'encensoir à la main , fléchissent les genoux. Tu peux ( et c*est Tëffiroi dont mon ame est troublée ) , Heurtant, de leur grandeur, la colonne ébranlée.
Frapper les demi-dieux; Et, soulevant contre eux la révolte et la guerre.
Cacher dans la poussière Le trône où leur orgueil crut s'approcher des deux. La Nécessité cruelle Toujours marche à ton côté.
De son sceptre détesté Frappant la race mortelle.
Cette fille de Tenfier Porte, dans sa main sanglante.
Une tenaille brûlante.
Du plomb , des coins et âik fer.
^Espérance la suit, ioompagne plus propice; ' Et la Fidélité, déesse protectrice, Au ciel tendant ses bras.
Un voile sur le front , accompague ses pas ; " Lorsqu'annon^ant les alarmes Sous un vêtement de deuil , Tu viens occuper le seuil D'un palais rempli de larmes, D'on s'éloigne avec ef&oi»
Et le vulgaire perfide,
Et le courtisan avide,
£t le convive sans foi,
Qui, dans un temps favorable, Du mortel tout-puissant par le sort adopté ,
Yenoient environner la table.
Et 8*enivroient du vin de la prospérité.
Je t'implore à mon tour, déesse redoutée; Auguste va descendre à cette ile indomptée
Qui borne l'univers (i); Tandis que nos guerriers vont af&onter encore
Les peuples de l'Aurore, Qui seuls ont repoussé notre joug et nos fers. Ah ! Rome , vers les dieux lève ces mains coupables ! Ils ne sont point lavés , ces forfiûts exécrables
Qu'ont vus les Inunortels ; Elles saignent encor, nos honteuses blessure»;
La fiaude, les paijures.
L'inceste, Thomicide, entourent les autels.
N'importe! c'est â toi. Fortune, à nous absoudre; Porte, aux antres brulans ou se forme la foudre >
Nos glaives émoussés :
Dans le sang odieux des guerriers d* Assyrie,
Il faut que Rome expie Les flots de sang romain qu'elle-même a versés.
On place 1 ode suivante parmi les meilleures de celles qu'a composées Horace ; elle est adressée à Virgile, qui avoit perdu son ami Quintilius. Horace, après avoir pleuré avec lui , fait entendre qu'il faut mettre un terme à ses larmes :
«Peut-on rougir de pleurer^ et de pleurer long*temp5 une tète si chère ? O vous ! à qui
(i) Les Romains regardoient TAngleterre comme une des extrémités de la terre.
Jupiter accorda les charmes de la voix et les accords de la lyre , Melpomène, insi>ire£*inoi des sons de douleur. Cen est donc fait:
Quintilius est enseveli dans un sommeil qui ne finira point ; la pudeur , la bonne foi , sœur incorruptible de la justice, la candeur, retrouveront -elles jamais un mortel qui lui ressemble ? Tous les gens de bien ont pleuré; mais, cher Virgile, il ny en a pas un qui le pleure plus amèrement que vous. Hélas ! c'est en vain que votre tendresse le redemande aux Dieux ; ils ne Font pas voulu ainsi ; vous tireriez de votre lyre des accords plus touchans que ceux d*Orphée , dont les arbres entendoient la voix , vous ne rappelleriez pas à la vie lombre vaine que Mercure a une fois remise, sous la verge fatale, dans le noir troupeau ; ce dieu exécute les destins , il n écoute pas nos vœux : destins cruels ! mab la patience adoucit les maux quon ne sauroit guérir. »
VIRGILE
Les Grecs et les Latins n'ont rien de plus beau et de plus parfait dans leurs langues, que les poëmes d'Homère et de Virgile. En lisant Homère , il paroît dans son siècle comme une lumière au milieu des ténèbres ; il y paroît seul et abandonné à son génie.
En lisant A^irgi le, on sent quil est dans une
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nation éclairée où régnent là goût, la mag^ificence, les arts, et qu'il a profité de ces avantages ; toujours correct , toujours élégant , ses tableaux ont un coloris aussi juste que brillant. Virgile étoit 1 adorateur d'Homère, au point qu'on laf^loit VHomérique ; s'il ne l'égale pas toujours , quelquefois il le surpasse. Le seul défaut que Ion puisse reprocher à l'Énéïde , c'est le caractère de son héros , qui , n'étant jamais passionné , répand sa froideur sur tout l'ouvrage. Il étoit difiereni d'aToir à mettre en scène les héros de la fable , ou de simples mortels. Virgile vouloit flatter (es Romains et Auguste : les uns par la fable de leur origine ; l'autre par le double rapport qu'il établit entre Auguste et Enée , tous deux rondateurS et législateurs. Homère, en chantant la guerre de Troie,- ayoit choisi pour sujet ce qu'il y avoit alors de plus grand dans le monde : Virgile , en célébrant l'origine de Rome, s'est obligé à s'enfoncer dans les antiquités de l'Italie, aussi obscures que celles de la Grèce étoient éclatantes. Cette différence ne sert qu'à rehausser le talent qui sut en triompher , et qui mérita si justement à Virgile le titre de prince des poètes latins.
Le second, le quatrième, le sixième chant de l'Enéide, sont regardés comme ce qne l'Epopée a produit de plus beau ; la perfection du style de Virgile est telle , qu'il ne paroît pas possible au génie de l'homme d aller
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plus loin : on en jusera par ce fragment de la tradnction de Delilie , surnommé le f7rgilejrançais. L'éloge suivant de Marcellus est généralement cité comme un des plus beaux passages de TÉnéide.
SIXIÈ^MB LITRE.
« itAcbÎM alors r«prw4 : &«g«rd« et hérof ; C'est MarocQut ; ton fttfat » paré pfir la Victoire , Domîse to«t U peuple, oifôaiUettz de ta gloire ; Senl, da malheorile I^jonie il aastient tmit le poids; n eritte Aanibal y enobaine les Gaaloîa ; Prâaente i Japiter^ de ênê asaios trlomphaiites y D*an ebef des eaBemis les dépouilles saBgienitcs : Cest kii qui , le troisième y au nooarque dte Bieuz Oflfrira, de ses mains , les dons victorieux. » Alors s^ofXre à ses yeux un guerrier plein de charmes ^ Joignant Tédat des tiaits i Téclat de ses armes : Tout refaire daus lui la gr&ee et la rertu ; Mais son regard est truste et son front abattu. « O mon père \ excuses ma vive impatience !
m Auprès de Marcellus quel jfeune homme s'arauce ? « Mon pÀrs , ea^oe son £)s , ou ^quelqu^un de son sang ? « C^e ce nombreux eovtége annonce bien aon rang ! « Entre ces deux guerriers quel air de ressemblance I « Mais seul, parmi le bruit, il garde le silence. m %ai nuit autont de lui jette apu crêpe affreux. « Mon fils , dit le vieillsrd , d*nn sccent douloureux , « Ces tra^its de McArcieUus iontk brillante image.... — « Mais , pourquoi sur, son fvqfox- ce lujjubre i^uaga ? « Loi seul i tant d'honneurs demeure indifTérent. « Ah I que demandes •M, dit Anchise en pleurent? tt Cette flentf d.*uÂe^ tige en hérés «f INKsonde , « l^ ^gfi^s. ne foronttqwlHjmQiitrer an monde. ; •c Diecxlrvans^JUiriez :été trop jaloux des Romains, « Si ce dpu précieux fiât resté dans leurs mains. ^ « Pleure , dté de Mars ; pleure , Dieu 4«5 batailles : « O) èoWbM ék i^nglota salvront se^ funérailles !
« Et toi, Tibre , combien to vas rotilerde pleors ,
«Quand son bncber récent t'apprendra nos malheurs !.
a Qael enfant mieuji^qne lai prometioit an grand homme?
« Il est Torgoeil de Troie , il Teùt été de Rome.
a Qaelle antique vert a ! qael respect ponr les Dienx !
(t Nul n'eAt osé brayer son bras victorieux ,
« Soit qa*ane légion eût marché sur sa trace ,
« Soit qne d*an fier coursier il eut guidé Tandace.
« Ah ! jeune infortuné, digne d*un sort plas doux,
•c Si tu peux du destin vaincre un jour le courroux ,
« Tu seras Marcellns.... Ahl souffrez que j^arrose
« Son tombeau de mes pleurs. Que le lis , que la rose ,
« Trop stérile tribut d'un inutile deuil ,
a Pleuvent à pleines mains sur son triste cercueil I
« Et qa*il reçoive au motus ces offrandes légères ,
« Brillantes comme lui , comme loi passagères ? »
Virgile , dont nous retrouverons plusieurs fois le grand nom, ainsi que celui d'Horace, dans .les différens genres de littérature où ils brillèrent l'un et l'autre , naquit à Pétula , près de Mantoue , sous le consulat de Grassus et de Pompée. Il fut témoin de la mort de Jules César, et comblé d'honneurs:^ comme de récompenses , par Auguste et Mécène.
POÈMES MYTHOLOGIQUES
, . ••.'■. ■ 'i , j. ■ . : ! î" , ■ • ' - OVlDE--r-IiE$ : ]lïiTAWaRPH03ES>
OvitoE ,■ dont ï*i6us' né' parlerbrife îcî'.due comme .autour du pleine mythologique qes Métamorphoses, a été un des g^énios les plus heureusement nés^pour. la poésie. Son' poème, dont il dut ISdée à celui d'Hésiode intitulé la Théogonie ou la IVaîssancé des{ Vipupc , est un des .plus, Ibeaux presens quei cioufi ait faits
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lantiquité. Nous en avons plusieurs traductions. C'est ainsi que le poète dépeint les effets de la tête de Méduse, quand Persée, s étant défendu long-temps contre Phinée et ceux de son parti , s est écrié :
«Puisque c'est vous qui m*y forcez, jem- « prunterai , pour vous vaincre, le secours de « rennemi que j ai vaincu ; s'il me reste quel- « que ami parmi vous , qu'il détourne les « yeux. » Et il présente à ses ennemis la tête de la Gorgone. « Cherchez ailleurs, dit Tes- « cèle , quelqu^un qui se laisse effrayer par de « vains prodiges ! » et , levant ses mains pour lancer le trait fatal, il devient marbre et garde son attitude. Ampyx étoit auprès de lui : il alloit frapper de son glaive le vaillant et généreux Lyncide; son bras s arrête, immobile, et durcit étendu. Nilée, qui se vantdit faussement d'être fils du Nil , et qui portoit sur son bouclier les sept bouches du fleuve gravées en or et en argent, s*avance siu: Persée : «Regarde , lui' disoit-il , les marques de « ma superbe origine, et emporte aux eufers « la consolation de mourir de ma main. » Jl ne peut achever ces mots à demi prononcés ; sa bouche reste ouverte^ mai^ ne peut plus faire entendre aucun son.
« Làcl^es , leur crie Eryx , ce n'est point la «tête de la Gorgone, c'est l'effroi qui glace A vos cœurs et vos bras t avancez avec moi ^ « et faites mordre la poussière à ce jeune au- « dacieux , qui n'a d'autres armes que de vains
* enchantemens : « il rouloit s'élancer ; ses pieds s attachent à la terre ; ce n'est plus qu'un rocher inanimé, qu'un simulacre de guerrier.
Ils aToienttous mérité ce châtiment; mais un soldat qui suiToît le parti de Persée, limprudent Acontel ^ regarde par hasard , au milieu des combats , la tête de la Gorgone ; et soudain il demeure immobile et transformé.
Astéage, qui le croit encore viirant, It frappe de son épée, qui rebondit et rend un son aigu; et, tandis qu'il s'étonne de ce prodige, il est marbre lui-même, et conserve encore dans ses traits un air de surprise et d etonoement, etc.»
POEME DIDACTIQUE
VIHG1L£. LES GEORGIQUES.
ViRGiiiE, retiré à Tàgc de trente -quatre ans sous le beau ciel de Naples, composa les Géorgiques à la prière de Mécène , ministre et favori d'Auguste , qui désiroit ramener les grands à rutile plaisir dé Fagriculture. Ce chef-d'œuvre de la langue latine a été transporté dans la nôtre avec la même pureté, la même précision , ia même élégance , par M. Delille : nous citerons ce fragment du iiv^ second:
Xh ! loin des fiers combats , loin da laxe imposteur, Henrenx lliorame des ehainps sH connoU sonBonfaenr!
Fidèle à tes besoins, à aes travaux docile,
La terre loi foaniit an aliment facile.
Sans doQte il ne voit pas , an retour du soleil ,
De lear patron saperbe adorant le réveil ,
Sons les lambris pompeux de ses toits magnifiques ,
Des flots d*adalatenrs inonder aea portiques;
Il ne volt pas le peuple 7 dévorer des yeux
De ricbes tapis d'or, des vases précieux ;
D^agréables poisons ne brûlent point ses veines ;
Tyr n*altéra jamais la blancheur de ses laines ;
n n*a point tous les arts qui trompent notre ennui ;
Mais que lui manque - 1- il ? la nature est à lui ;
Des grottes , des étangs , une claire fontaine
Dontronde enmurmurantrendort sous un vieux chêne ;
Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts ;
Ce sont là ses trésors , ce sont là ses palais.
C*e8t dans les champs qn^on trouve une mâle jeunesse ;
C'est là qu'on sert les dieux , qn*on chérit la vieillesse.
JjSk Justice , fuyant nos coupables climats ,
Sous le chaume innocent porte ses derniers pas.
O TOUS ! à qui j'offris mes derniers sacrifices ! Muses , soyez toujours mes plus chères délices : Dites- moi quelle cause éclipse dans leurs cours Le clair flambeau des nuits , Fastre pompeux des jours ; Pourquoi 4a terre tremble , et pourquoi la mer gronde ? Quel pouvoir fait enfler , fait décroître son onde ? Comment de nos soleils Tidégale clarté S*abrége dans Thiver , se prolonge en été ?
Comment roulent les cieux , et quel puissant génie Des sphères dans leurs cours entretient Tharmonie ?
Les Latins ont encore plusieurs poètes épiques moins parfaits y mais non sans talens.
Italicus , consul sous Néron , fut auteur d un poème historique , intitulé : La seconde Guerre Punique, Stace , qui vivoit sous Domitien , composa la Thébaïde et deux chants^ du poème de rAchilléide. Ses vers, remplis
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de bouffissure et de monotanie, ont de la verve. Son Achilléide a été traduite en vers français par MM. Cournand , Luce de Lancival, etc.
Le déclamateur Claudien écrivit , sous les enfans de Théodose , un poème contre Buffin, et celui de l'enlèvement deProserpine, traduit, en très-beaux vers français, par M.
Michaut.
Lucain^ victime, à Fâge de vingt-sept ans, des fureurs de Néron , a laissé ^ malgré cette mort prématurée, dans sonpoëme historique <le laPharsale, non-seulement la preuve des talens qu'il avoit déjà ^ mais celle du talent quil auroit acquis. Ce poème est semé de traits de force et^ de grandeur ; parmi les beautés dont à travers les défauts étincelle cet ouvrage, on admire sur-tout les Noces de Marcie, sa Marche dans les déserts d'Afrique , les Portraits suivans de César et de Pompée mis en opposition :
Pompée arec donleur ▼ oit tes travïinx passés
Par de plos grands exploits tout près d*ètre effacés.
Par dix ans de combats la Gaule assujettie
Semble faire oublier le Tainquenr de l'Asie ;
Et des braves Gaulois le hardi conquérant
Pour la seconde place est désormais trop ^bind.
De lenrs prétentions la guerre enfin va naître ;
L'un ne Teut point d'égal , et l'autre point de maître :
Le fer ya décider , et ces béros fameux
D'an suffrage imposant s'autorisent tous deux.
Les Dieux sont pour César , mais Caton suit Pompée.
L'un contre l'antre enfin prêts à tirer l'épée ,
Dans le champ des combats iU n'entroient pas égaux.
Pompée oublia trop la gloire et les travaux ;
La voix de ses flatteurs endormit sa vieillesse ;
De la faveur publique il savoura l'ivresse ;
Et , livré tout entier aux vains amusemens,
Aux jeux de son théâtre, aux applaudissemens ,
Il n*a plus les élans de cette ardeur guerrière;
Le besoin d*ajonter à sa grandeur première ;
Et , fier de son pouvoir , sans crainte et sans soupçon.
Il vieillit en repos i Tabri d'un grand nom.
Tel un vieux cbéne, etc
César a plus qu'un nom , plus que sa renommée ; Il n*e8t point de repo^^tiur son ame enflammée ; Attaquer et combattre , et vaincre et se venger ; Oser tout , ne rien craindre , et ne rien ménager. Tel est César: ardent , terrible, infatigable; J>e gloire , de succès , toujours insatiable , Rien ne remplit ses voeux , ne borne son essor ; Plua il obtient des Dieux , plus il demande encor : L*obstacle et le danger plaisent à son courage, Et c*est par des débris qu'il marque son passage. Tel, échappé du sein d'an nuage, etc
Lucrèce étudia la philosophie d'Epicure sous Zenon le Sidonien, et sous Phèdi'e; son poème de la Nature des choses Çrerurn nU" turâ)^ n'est que la philosophie de son maître, mise en vers. Son style se distingue par la chaleur et l'énergie, mais en y joignant la dureté et TincoiTection : la meilleure traduction de ce poëme est de la Grange.
Nous n avons que cinq chants du poëme de Fastronomie de Manilius^ qui, écrivant sous Tibère, paroît déjà loin du siècle d'Auguste. La physique en est mauvaise , et la diction dure, quoique poétique.
lOO €OURS .
POÉSIE DRAMATIQUE
LA TRAGÉDIE
La tragédie fut connue à Rome du temps de la seconde Guerre Punique ; la conquête de la partie méridionale de Tltalie , appelée la grande Grèce, sur-tout celle de la Sicile, familiarisèrent les Romains avec les beaux arts. Aocius et Pacuvi^ contemporains de Scipion, passent pour être les premiers qui aient écrit des tragédies. Moins heureuse que Tépopée, la tragédie latine n^eut point de Virgile : on sait qu'Ovide fit une Médée , César un OEdipe; que Gicéron a traduit en vers latins plusieurs scènes de Sophocle ; que Sénèque a mis sur la Scène dix des tragédies d'Euripide ; qu'il a composé aussi un OEdipe rempli de descriptions, d'oracles, de sacrifices symboliques , d'ombres , de harangues : on lui attribue et on lui dispute tour-à-tour la tragédie d'Octavie , ainsi que tous les ouvrages que nous venons de citer. On voit que les poètes tragiques latins n'ont laissé aucun monument, et n'ont six qu'imiter foiblement les poètes Grecs.
LA COMÉDIE
PLAUTE ET TÉRENCE
La comédie latine est encore un larcin fait
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aux Grecs. Les Romains avoient cependant essayé des tentatives dans le comique avant de connoître leurs œuvres dramatiques. Des histrions , des farceurs, amusèrent le peuple , jusqu'au moment où Livius Andronicus leur enseigna la comédie à-peu-près telle qu'elle étoit alors à Athènes; mais, prenant lex-
{>ression d une nation toujours sous les armes^ a comédie n'étoit qu'une sorte de combat d'injures. Après Andronicus parurent Névins , Gécilius , Statius. Enfin vinrent Plante et Térence , qui portèrent la comédie aussi loin qu elle alla jamais chez les Latins.
PLAUTE
Plautb étoit né à Sarsine , petite ville de rOmbrie, au pied des Apennins. Il composa ses comédies avant Auguste ; mais elles appartiennent à son siècle , par le succès qu'elles acquirent alors , ainsi que celles de Térence.
Plante, doué, comme Aristophane, d'un génie libre et gai, a répandu par-tout le sel et la plaisanterie, mais avec quelques restes de cette rouille grossière du siècle précédent. Ses vers sont de toutes espèces et de toutes mesures; mais ses défauts n'empêchent pas qu'il ne soit le premier des comiques latins.
Il nous reste 21 pièces de Plante; Molière lui doit son Amphytrion, l'original de Scapin, et l'Avare tiré de VAululaire : ce mot signifie pot de terre, L'Avare Euclion , de
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Plaute ) a trouvé un trésot dans un pot de terre que son grand père avoit enfoui.
Pour donner une idée du comique de cet auteur, nous offrirons la scène suivante tirée de rAuluUire.
Scène "de VA\^are de Plaute
, EtJCLION, STAPHILA. EUCLIOTy.
Sors, te dis -je; veux-tu sortir? Ah, tu sortiras , j'en jure , espionne maudite , avec tes yeux de furet.
STAPHILA.
Eh ! pourquoi me frapper ainsi ? Que je suis malheureuse ! .
ÉUGLION.
Cest afin que tu le sois encore plus, et que tu enrages toute ta vie comme tu le mérites.
STAPHILA.
Pour quelle raison me jeter ainsi dehors "i
EUCLION.
Que je te rende compte, coquine, qui mérites mille coups; quitteras-tu cette porte? Voyez comme elle marche.. Sa is-tu ce qui va t*arriver ? Si je prends un hâton , un nerf de bœuf, je te ferai hâter ton pas de tortue.
STAPHILA.
Puisse -je être pendue à un gibet, plutôt que de servir un tel maître à ce prix !
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EtJCLIOK.
Eh ! comme cette friponne marmotte toute seule ! Oh ! je te les arracherai , ces yeux ; tu n'examineras plus ce que je fais. Retire -toi au phistôt. Hé bien , holà ! demeure : si tu bouges , si tu remues d'un travers de doigt j de l'épaisseur dun #ngle ; si tu tournes la tête sans que je te le dise , je t'envoie sur-le-champ
à la potence pour t'apprendre Je n'ai
jamais rien vu de si scélérat que cette vieille sorcière. Je tremble qu'elle ne me joue quelque tour , qu'elle ne se doute de l'endroit où j'ai caché mon argent. Elle a des yeux au dos. Je m'en vais voir s'il est comme je l'ai mis , cela m'inquiète horriblement.
STÀPHiLA, seule.
Je ne sais , en vérité , ce qui peut être arrivé à mon maître , quelle maladie Ta pris pour me chasser ainsi , souvent jusqu'à dix fois par jour ; il veille les nuits entières , et , pendant tout le jour, il ne se meut non plus qu'un cordonnier boiteux.
(^U avare res^ient,) euclion.
Enfin , me voilà en repos 5 je sors sans inquiétude. J'ai fait ma visite , tout va bien. Kentre à- présent , et reste là pour garder la maison.
STÀPHIIiA.
Qu'est-ce qu'il y a à garder dans cette maison ? Avez-vous peur qu'on ne l'emporte ? Ma foi, les voleurs n'ont que faire chez nous; tout est plein de rien , et de toiles d'araignées.
EUCLION.
Vraiment ne faudroit-il pas, pour te plaire, que Jupiter me fît aussi riche que Philippe et Darius, triple empoisonneuse que tu es? Ce sont les araignées que je veux que tu me gardes. Je suis pauvre , je Favoue ; je prends patience , je souffre le n^l que î)ieu m'envoie. Entre là-dedans, ferme la porte; dans le moment je serai ici. Prends garde de ne laisser entrer qui que ce soit. Comn^e on vient quelquefois chercher du feu, je veux que tu réteignes, afin qu'on n'ait point de prétexte pour te rien demander. Slî y en a une étincelle , c'est fait de toi dans le moment. Tu diras que feau s'est enfuie ; si on vient demander un couteau , une hache , un pilon ^ un mortier, et les autres ustensiles que les voisins ont coutume d'emprunter, dis qu'il est venu des voleurs qui ont tout emporté :
enfin , je ne veux pas qu'il entre ici un chat durant mon absence : la bonne Fortune viendroit, je te défends de la laisser entrer.
STAPHILA.
Ma foi , elle n'a garde d'y venir ; jamais elle n'y est entrée, quoiqu'elle soit bien près de nous.
EUCLION.
Tais-toi, et rentre tout à l'heure.
STAPHILA.
Je me tais, et me voilà rentrée.
EUGLiox, seul.
Ferme les portes avec les deux verroux;
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je serai ici bientôt. J'enrage d'être obligé ^e sortir : c^est toujours à regret que je quitte ma maison : cependant je sais bien ce que je fais. Le commissaire de notre quartier aistribue aujourd'hui de l'argent à chaque père de famille; si je n'alloispas demander ma part, on me soupçonneroit d'avoir de l'argent; car, quelle apparence qu'un homme pauvre néglige un petit gain, ne fût-ce qu'un écu.î* Il me semble même que y malgré tout ce que je fais pour ne point me déceler , tout le monde le sait ; on me salue plus honnêtement qu'à l'ordinaire ; on m aborde ; on s'arrête ; on me tend la main ; on me demande comment je me porte ^ comment vont mes affaires , ce que je fais. Je m'en vais donc vite , et aussitôt je reviendrai à la maison le plus promptement qu'il me sera possible.
Regnard doit encore à Piaule les Ménechmes et le Retour imprévu ; mais les imitations sont aU-dessus de l'original : par une de ces bizarreries du sort qui étonnent la réflexion , cet homme de génie étoit si pauvre, qu'il fut réduit à travailler au moulin.
TJÉRENCE.
Térence n'a pas un des défauts de Plante; il a mis sur la Scène la conversation des honnêtes gens, et le vrai ton de la nature; son dialogue réunit la clarté à l'élégance ; il naquit à Carthage , fut élevé à Rome par les soins de Tereniius Lucanus , dont il étoit
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l'esclave , et auquel II dut le développement de son génie, et la liberté; son maître en raffranchîssant lui donna son nom suivant l'usage. ^
Il nous reste six pièces de cet auteur , qui mourut à l'âge de 35 ans : son Andrienne a été transportée sur notre théâtre. Molière doit à ses Adelphes TÉcole des Maris ; Brueys et Palaprat, leur comédie du Muet.
Térencc, poli, délicat, élégant, manquoit de vrai comique; ses pièces se rapprochent du drame ; il emprunta beaucoup de Ménandre.
VIRGILE
ViRGiLB, imitateur de Théocrite, est plus varié , plus élégant ; ses bergers ont plus d'esprit sans en avoir trop ; son harmonie est d'un charme inexprimable ; il a un mélange de douceur et de finesse qu'Horace regarde , avec raison , comme un présent que lui ont fait les Muses champêtres. On en jugera par cette églogue , traduite en vers par M. de Langeac.
ÉGLOGUE CINQUIEME
DAPHKTS, UÉNAJLQVB, MOPSUS.
miKALQUE.
An gré de nos désirs qaand ce liea nons rassemble , Poarqaoi , mon cher Mopsas , ne point unir ensemble
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Les soapîrs de ta flûte et les sons de ma voix ? Yiena, portons nos acceus sons l^ombre de ces bois.
MOPSUS
C'est à moi d'obéir , comiuande a mon jenne âge ; Choisis , on celte grotte , on ce mcibile ombrage Que d*un souffle incertain balance le Zéphyr. Mais la grotte, Ménalqoe , invite à la choisir: Vois le pampre à lentonr y régner sans culture , Et les raisins pourprés épars sons la verdure.
MÉFXLQUK.
Mopsns n'aura jamais de rival qn'Amyntas.
MOPSUS
^ A le croire, Apollon ne Tégaleroit pas.
11ÉKA.LQVB.
Commence, et de Pbyllis chante» nous la tendresse. On des flèches d'Alcon la courageuse adresse , Ou Codrns eu victime ofTert à son pays ; Commence^ Palémon gardera tes brebis.
MOPSUS
Je t'offrirai des vers mieux inspirés peut- être ; On les retrouvera sur Técorce d'un hêtre ; Je les chantois , Ménalque , et traçois tour-à«tonr; Entre Amyntas et moi prononce dans ce jour.
^ MÉKA.IiQUE.
Mon choix sera facile : autant 4e gont préfère La rose éblonisisanle à la mousse légère , A Tarbuste ignoré l'olivier de Pallas , Autant je vois Mopsus au-dessus d' Amyntas.
MOPSUS
Il suffit : dans la grotte Apollon nous appelle : . « Enlevé sous nos yeux par une mort cruelle , «c Daphnis, quel bois désert ignora nos douleurs ? « Le.H Nymphes, comme nous, répandirent des pleurs, « Au tableau déchirant qui fiappa notre vue, « Quand , auprès de son fils , une mère éperdue w Le couvroit de baisers , le serroit dans ses bras , « Et reprochoit aux Dieux son l||irbare trépas! « Ainsi qae les bergers^ troublés des mêmes peines, « Les troupeaux , chaque joor négligeant les fontaines , <c ^etoumoient au bercail sans regretter les champs.
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tt Les conrsierSflom des eanx , Toril éteint, langaîssans ^
« Refusoieut d'effleurer la pointe de Therbage ;
« Nos doaleurs s'étendoient de rivage en rivage :
« Et des lion» d^Afriqae et les monts et les bois
« Prolongeoient en soapîrs la formidable voix.
« Daphnis est le premier dont Tintrépide adresse y
« Des monstres d'Arménie employant la vitesse ,
« Montra soumis au frein des monstres inconnus,
« Et , le tbyrse à la main , nous fît chantter Bacclins.
« Oui, comme des moissons la soignense culture
« Du champ qu'elle enrichit fait encor la parure :
« De même qu'en nos prés un superbe taureau
« Est à -la- fois la force et l'orgueil du troupeau ;
« Que l'ormeau s'embellit de la v|gne fidèle;
« Que, de raisins chargée, une vigne est plus belle;
« Ainsi de tous les siens Daphnis , heureux pasteur y
« Est lui seul , et l'amour , et l'éternel honhenr.
a Mais , depuis qu'il n'est plus , le deuil nous environne ;
R Apollon nous a fui , Paies nous abandonne :
ce Les monts , jadis parés d'une ricbe moisson ,
« N'offrent que la maigreur d'un aride gazon;
« Et par -tout , sous nos pas y fin lieu d'un beau Narcisse,
« De ses dards acérés le chardon se jbérisse.
« Mais, Daphnis le commande: Ah! de fleurs, de berceaux,
tt Pasteurs , couvrez la terre et le cristal des eanx l
« Que sa tombe, du moios, soit ici notre ouvrage,
«c Et qu'à l'eut our ces vers attestent nos hommages .
« Ccst moi qui fus Daphnis ; que ce gazon léger
« Dans ces bois que j'aimois protège encor ma cendre :
« De ces bois jusqu'aux deux ma gloire doit s"* étend re ;
« Berger d'un beau troupeau, moins beau que son berger*^
MÉNÂLQUE.
O ! de nos cœurs émus comme ta voix dispose l Moins doux est le sommeil aux membres qu'il repose, Et, pour la soif ardente, une eau vive en été. Par ses doubles talens également cité , Mopsus an premiejf rang suivra de près son maître : Dans la lice , après loi , j'ose à peine paroitre. Mais que l'Olympe s'ouvre à nos chants réunis ! Plaçons Daphnis anx cieux ; je fus cher à Daphnis
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Mopsns.
Qaelle o£ri*e en ce moment me plairoit davantage ?
MOPSUS
Du cbarme que j*éproave , ô ! quel sera le gage ? Non, le flot qnî de loin vient mqarir sur la plage, Le rnissean qui , la nnit , ronle en paix snr les flenrs , A la mélancolie offrent moins de doncenrs.
uàvjLhqvE.
Accepte le premier cette flûte champêtre; Cest par elle qalci mon art 8*est fait connoître ; Elle a de Corydon chanté les nonveaox fenx , Et d*an antre pastear le tronpean malhenreuz.
MOPSUS
Le présent d'un herger doit être sa houlette ;
Le hronze orne la mienne , et c^est moi qui Tai faite :
Aux grâces d* Antigène elle avait résisté ,
Mais tes vers ont des droits que n^a point la heanté.
L'ELEGIE
L'élégie est consacrée au mouvement du cœur; et les Latins , en ce genre de poésie, ont encore été imitateurs des Grecs. Quoique le mot Elégie signifie Complainte^ l'Elégie autrefois n'étoit pas toujours plaintive. Les Latins appéloient poëme élégiaque , celui qui étoit en ver5 hexamètres et pentamètres entrelacés. Nous voulons , dans nos vers , que l'Élégie ait les cheveux épars, qu'elle soit habillée de deuil, qu'elle gémisse, et quelle pleure : les Latins n'attachoient pas les mêmes idées à l'Elégie.
POETES ELEGIAQUES.
CATULLE
Une douzaine de morceaux d'un goût exquis, pleins de grâce et de naturel, ont mis Catulle au rang des poètes les plus aimables. Bacine le citoit souvent atec admiration ; son Élégie sur le moineau de Lesbie , son épithalame de Thétis , sont des morceaux délicieux. Ce poëte ayant fait quelques épigrammes contre César , ce grand homme ne s'en vengea qu'en invitant le critique à souper. ;, . w. d..-<L.. ' , • -' '^i< ^'' ^>ii.^>\<r^
OVIDE
Les ouvrages et les malheurs d'Ovide, l'ont rendu également célèbre ; la postérité jouit des uns ^ sans avoir pu expliquer les autres. Les causes de son exil , sous Auguste , sont un mystère ; son art di aimer en fut le faux prétexte. Tibère ne le rappela point : exilé, à cinquante ans, de la délicieuse Rome, aux bbrds dé la mer Noire , dans un climat sauvage et rigoureux, il mérite qu'on lui pardonne d'avoir été accablé de ses maux. Les Elégies qu'il composa dans son exil sous le nom des Tristes y sont assez foi blés, si on en excepte celle de ses adieux à sa femme ^ qu'il adoroit.
PROPERCE ET TIBULLE
Les Élégies de Properce sont pleines de feu; on le trouve trop érudit : ses vers sont presqye tous adressés à Cynthia , quil ainioit. Nous ne dirons rien de Gallus , plus connu par sa liaison avec les beaux esprits de son temps 9 et sur- tout par les vers que Virgile lui a adressés , que par ses ouvrages. Il n'en est pas de même de Tibulle ; s'il a moins de feu que Properce , il est plus tendre et plus délicat; c'est le poète du sentiment; et^ comme écrivain , il est supérieur aux deux autres : il a un charme d'expression qu'aucune traduction ne peut rendre ; cependant ce fragment «de sa première Elégie , imitée par la Harpe , peut donner une idée de son imagination tendre et flexible.
Première élégie de Tibulle sur les plaisirs
champêtres,
Qfi*iin antre , poarsnivant la gloire et la fortane ,
Troablé d*ane crainte importune.
Empoisonne sa vie et trouble sou sommeil ; Que, dévouant à Mars sa pénible carrière , La trompette sinistre , et le cri de la guerre , ,
Retentissent à son réveil.
Ponr moi > qui des grandeurs n^ai point Tame frappée , Paissé-je sans rien craindre , et sans rien envier, Cacher tranquillement , près d'un humble foyer ,
Ma panvreté désoccupée !
Que , souriant à mes loisirs ,
Toujours la fli^tteuse espérance M'offre dans le lointain la champêtre abondance ,
Ornant Vétroit enclos qui borne mes désirs ; Que des biens qoe j*atteods l'agréable promesse
Saffîse à mes amnsemens ; Je soignerai ma vigne et mes arbres naissans; Armé de Taigaillon , de mes bœnfii mngissans
J*ira^ gourmander la paresse.
Qn^avec pluisir souvent j'emporte dans mon sein
L*agneaa s*égarant sar la rive y Le cbeyreau qn*en conrant sa mère inattentire
A délaissé sar le cbemin.
TofFrirai de mes biens les rnstiqnes prémices Aux Dienx de la vendange , anx Dieux da labonreur; Divinités des champs , qui Tètes da bonhenr , Tons recevrez toujours mes premiers sacrifices. J'épanche le lait par en Thonnear de Paies; Je présente des fraits snr Tautel de Pomone ;
Et des épis qae je moissonne
J'assemble et tresse une couronne Qae ma main va suspendre à Tantel de Cérès.
Vous, jadis les gardiens d'un plus ample J^éritage, Avant que des destins j'eusse éprouvé l'outrage > Mais de ma pauvreté devenus protecteurs ,
O pénates consolateurs !
Jadis le sang d'une génisse Vous payoît le tribut de mon nombreux troupeau ;
Aujourd'hui , le sang d'un agneau
Est mon plus riche sacrifice.
Vous l'aurez, cet agneau , le plus beau de mes dons. Vous verrez du hameau la folâtre jeunesse Autour de la victime exprimant Taliégresse Demander en chantant des vins et des moissons. Ah ! prêtez à leurs chants une oreille facile , Et ne dédaignez pas notre simple cité.
Le premier vase aux Dieux autrefois présenté
Fut pétri d'une simple argile.
Je n'ai point regretté le bien de mes aïeux , I Content de mon champêtre asile ,
, Content de reposer sur la couche tranquille
Où le sommeil ferme mes yeux.
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M. Mollevault vient de faire paroitre une traduction des Élégies de Tibulle , dans laquelle il se fait admirer comme traducteur et comme poète.
POÉSIE SATIRIQUE
La satire n'a eu ni le même fond, ni la même forme chez les Romains que chez les Grecs. Nous avons vu que, sous Périclès, on donnoit ce nom à un spectacle représenté par des Satyres ou Chèvre-pieds : ces pièces tenoient le milieu entre la tragédie et la comédie ; il ne nous reste , de ce genre de drame, que le Cjclope d'Euripide. A Rome, on donna le nom de satire aux premières poésies , parce que le mot latin satura veut dire mélange de toutes sortes de sujets. Par la suite , on l'appliqua plus particulièrement aux ouvrages qui avoient pour objet la raillerie et la critique. Quintilien , dans son Traité de l'institution oratoire, dit que la satire appartient tout entière aux Latins :
en effet , ils excellèrent dans ce genre ; les Grecs n'en firent qu'un essai malheureux pour leurs auteurs. Hipponax fut chassé de son pays ; et Archiloque , inventeur des vers ïambes , non moins justement puni qu'Hipponax, fut poignardé pour prix de ses libelles.
Ov
HORACE
Le plus aimable des moralistes, Horace, dans des vers remplis de facilité et de précision y nous enseigne à devenir meilleurs. 11 montre la satire avec toutes ses grâces, et ne Tassaisonne qu^autant qu'il le faut pour plaire aux goûts délicats, et pour rendre méprisables les méchans. Ses satires ne préisentent qu'un philosophe poli i qui voit avec peine les travers des hommes et quelquefois s'en divertit. Ami du vrai, du bon, il croyoit les hommes plus dignes de compassion et de risée que de haine; aussi donnoit-il à ses satires et à ses épîtres le titre de Sermones.
Boileau , son admirable imitateur , Tégale souvent dans ses traductions ; quelquefois même le mérite de la copie balance celui de l'original , particulièrement dans la satire du Repas ^ dont nous ne citerons que quelques vers
Mais qni ranroit pensé? Ponr comble de disgrâce, Par le chand qn*il faisoit nous n^avîons point de glace; Point de glace , bon DIen .' dans le fort de Tété , An mois de juin ! Pour moi j'étois si transporté, Qne , donnant de bon cœar tont le festin an diable , Je me snii va vingt fois prêt k qnitter la table ; Et, dation m'appeler, et fantasque, et bonrro, J'allais sortir enfin , quand le rôt à paru.
Sur un lièvre flanqué de deux ponlets étiques
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S^levoîent troi» lapins, animanx domestiques,
Qai , dès leor tendre enfance, élevés dans Paris «
Sentoient encor le choo dont ils forent nourris.
Autour de cet amas de viandes entassées
Kégnoit un long cordon d'alouettes pressées;
St , sur les bords du plat six pigeons étalés
Présentoient , pour renfort, leurs squelettes brûlés.
A côté de ce plat paroissoient deux salades,
Uune de pourpier vert , et Vautre d*herbes fades ,
Dont l*hnile de fort loin saisissoit l'odorat ,
Et nageoit dans les flots d*nn vinaigre rosat.
Tous mes sots à Tinstant , changeant de contenance , .
Ont loué du festin la superbe ordonnance ;
Tandis que mon faquin , qui se voyoit priser ,
Avec un ris moqueur , les prioit dVxcuser ;
Sar-toat certain hablenr , k la gueule affamée ,
Qui vint k ce festin conduit par la fumée.
Et qui se dit profès dans Tordre des coteaux,
A fait , en bien mangeant, Téloge des morceaux.
Je riois de le voir avec sa mine étiqne,
Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique,
En lapins de garenne ériger nos clapiers,
£ t nos pigeons cauchois en superbes ramiers ;
Et pour flatter notre hôte, observant son 'visage,
Composer sur ses yeux son geste et son langage, etc.
PERSE
Après Horace vint Aulius Persîus Flaccus qui naquit à Volaterre , petite ville d'Etrurie , dune maison noble, et alliée aux plus grandes familles de Rome ;^i\ étoit d'un caractère doux , et aimoit ses parens avec une tendresse que Ton citoit pour exemple.
La gravité du style ; la sévérité de la morale ; beaucoup de précision et de sens : tels sont les attributs distinctifs de Perse ; on lui reproche des allégories trop recherchées, et
des ellipses trop fréquentes, qui obscurcissent son style , et le rendent pénible à étudier y difficile à entendre.
Perse, en tes Ters obscurs, mais serrés et pressan^, A£fecta d*enfermer moins de mots que de sens^
a dit Boileau, qui cependant lui a emprunté sa belle Prosopopée de la volupté et de Tavarice , dont malheureusement il n*a imité que la moitié.
Perse mourut à 3o ans , la huitième année du règne de Néron. Yoici comme il parle à un jeune homme élevé trop mollement :
« Que vous êtes à plaindre ! mais vous le < serez plus encore dans la suite. Yoilà donc « où nous en sommes réduits ! que ne de- «mandez -vous qu^on vous traite comme les « petits des colombes , qu'on vous empâte , « qu'on vous serve comme les enfans des « Princes ? Fâchez - vous contre votre nour- « rice , et dites que vous ne dormirez point a au son de ses chansons.
« Puis-je travailler avec cette plume ?
« Qui croyez-vous tromper ? pourquoi ces « vaines excuses ? c'est à vos propres dépens «que vous jouez le temps précieux qui s'é- « coule ; vous serez méprisé : le vase de terre, « quand il est mal cuit , rend un mauvais « son , qui annonce le défaut. Vous êtes une «terre molle : il faut lui donner la forme, <c et se hâter tandis que la roue tourne, etc. »
PÉTRONE
Nous n avons que quelques fragmens de Pétrone , soit en prose , soit en vers ; il écrivit sous Néron , auquel il plut d'abord ; mais cette faveur ne dura qu autant que Néron fut vertueux : lempereur., devenu coupable , rougit devant le poète, comme le vice rougit devant la vertu ; Tigelin , ministre et flatteur de son maître , profita de cette disposition pour faire condamner à mort un homme dont il redoutoit le caractère et les talens ; cette mort est célèbre par le sangfroid aui laccompagna, s'^y-^ • ^' >
juvénalJ
Perse a peut-être plus de vigueur qu'Horace , mais il est presque froid auprès de Juvénal 9 celui-ci est plein de feu ] Thyperbole est sa figure favorite , ce qui a fait dire à Boileau dans son Art poétique :
Javénal, élevé dans les cris de Técele, Ponssa jasqo*â Texcès sa mordante hyperbole.
Se^ onyrages , font pleins d'affreuses vérités , Étincellent pourtant de sublimes beautés.
Juvénal avoit une force de génie extraordinaire , et une bile qui , seule , auroit presque suffi pour le rendre poète satirique. Ayant obtenu un emploi militaire , qui , sous quelque apparence de grâce , l'exila au fond de l'Egypte , il eut le temps de déclamer contre les torts de la fortune ^ et contre l'abus que
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les grands font de leur pouvoir. Voici comme il traite les mauvais poètes :
« Écouterai-je toujours ? Ne répliquerai-je «jamais ? £1 y a si long -temps que i enroué «Godrus me fait mourir avec sa Théséide!
« Ce sera donc impunément que lun m'aura « récité de plates, comédies , un autre ses « tragédies larmoyantes. Llnmiense Tëlèphe « m aura enlevé un jour entier , aussi bien « que rOreste qui remplit des volumes et ne « finit point? Nous ne sommes plus sous la « férule ; n^épargnons pas le papier; cest sot« « tise. On rencontre tant de poètes , qu'il ne « peut manquer d être mal employé. »
L'excès des vices et le triomphe du crime le mettent en fureur.
«Commettez des crimes qui méritent le « rocher de Cyare, ou la prison , si vous vou- I «lez devenir homme d'importance. On loue i « la probité , et elle meurt de faim. C'est aux « crimes que sont dus les jardins, les charges, « les beaux meubles , largenterie ciselée et « qui présente les chevreaux en i^elièf. Nos « vices sont à leur comble ; je défie la pos- « térité d y ajouter ; la satire peut prendre « son essor et aller à toutes voiles.
« Qu'il y ait des mâoes , un enfer , des gre- « nouilles dans le marais Stygien , et que tant « de milliers d'ames passent la même barque, « c'est ce qu'à peine croient les enfans , ex- « cepté. ceux qui ne paient pas même au bain. «Mais vous, croyez -le; de quelle horreur
« sont saisis Curius , les deux Scipion , Fabri- «cius! Que pensent Tombre de Camille, la « Légion Crémère , cette brave jeunesse qui «se sacrifia à la journée de Cannes, toutes «ces âmes ■ guerrières , que pensent-elles « quand elles voient arriver de pareilles om- « bres ? Elles se purifieroient si elles avoient «Ju feu, du soufre et du laurier vert.»
Quand il déclame contré Crispin , favori de Doraitien, pour arriver à Domitien luimême , ce n'est plus la satire d^ Horace qui badine avec enjouement, ni celle de Perse qui argumente : c'est la satire armée dïin glaive ^ et qui frémit de rage. Cette quatrième satire présente les traits les plus mordans , et l'invective la plus animée. L'endroit où, dans sa satire 10^, il bAe la statue de Séjan , est un de ses plus beaux morceaux. Sa satire contre les femmes est pleine de fiel ; Boileau n'eût pas di\ l'imiter.
M. Dussaulx a fait une excellente traduc* tion des satires de JuvénaU
DE L'ÉPIGRAMME ET DE L'INSCRIPTION
Le mot EpigrammCj en grec, est le même mot que celui ^Inscription en français , et autrefois signifioit la même chose. L epigramme est une pensée exprimée en peu de mots, et
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qui , se rapprochant de la satire , pique ou amuse.
Planude, moine grec du i4^ siècle, qui recueillit les fables d'Esope , a fait aussi une collection depigrammes grecques, sous le nom ai Anthologie j ou bouquet de fleurs; ce Recueil n'offre que des inscriptions pour des statues, des tombeaux, ou des monumens. Il y a cependant quelques pensées très -fines, entre autres celle-ci : Les Muses dictoient^ Homère écrWoit.
CATULLE ET MARTIAL
Catulle a composé un grand nombre <} epigrammes , parmi lesquelles il y a peu de choix à faire, si Ion consulte Thonneteté çt la décence. Martial, né éti Espagne, et qui vint à Rome à Tâge de vingt ans , sous Domi tien, en a fait aussi un Recueil fort ample, dont il a dit lui-même :
De mes épigrammes les unes Sont bonnes , les autres commnnes ; Reaaconp ne valent riïn , tant pis ; mais franchement Je m'en rapporte an pins habile :
En ce genre il est difficile De faire un yolume autrement.
La Harpe a traduit celle-ci , adressée à un avocat :
Épigramme.
On m*a volé, j*en demande raison A mon voisin,, et je l'ai mis en cause
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Pour ^^x chfiYreanx, ft non ponr^/^uti^ chpM;
Il ne 8*a^ît de fer , ni de poison : - •
Kt toi, tu viens , d^ane voix em^hatîqne/
Parler ici de la guerre pnnîqéei • ' '
Et d^Annîbfil » t t de nos tîcox héroa » i . .
Des trinmvirs, de lears coml^ats iiMiefte^y
Eh ! laisse là tes grands noms et tes gestes :
Ami y de grâce, nn mot de 'mes chevreaux.
Lès anciens plaçdient des inscriptions sur les temples, sur les arcs de trions pne , sur les colonnes , au bas des statues j ^ur les tom« beaux, en un mot sur tput ce qui pôuvoit fixer les' yeux de la. postérité. Quand Auguste eut subjugué les Alpes , le sénat et le peuplé romain lui firent élever un arc dp triomphe , avec une inscription admirable par sa b^îévété. ■
HE LA! FA'BLE
PHKDRE.
Phèdre^ 'aHraticbi'd'Au]^uste, fat, après Ésope 1^ leiabuliste .quioeut'ieplus de i^éputation. Il réiinÂt à la imovâlité dûpoolie Pbiygie» XéiégUïCejlai, puraoéyjla grace|> la dàlir catesse. Ses pensées sanl. mesurées y seseK* presèÛHis cbc^îisies , ses , vers soignés. It ne se contante; pas de raconter, iltpraint', et sauvent d'un «eul jtraitt Qui pourvoit croire qu^un aussi . parfait ouvrage qvtfii le . sien , fût tombé daos i'oubli à Rome même dès 1^ tempa de Jj^nèque, ceat*>àTditev tputau plus cinquante ansiElpcè^ la «ort de l'auteur. Les fable» de
Tome L
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Phèdre demeurèrent dans eet ônbli jusqu'au seizième ysiècle , que François Pitbou leur rendit le jour, en tirant le maxtusi^rit de la bibliothèque de Saint-Remî de Reims. Aussitôt qu'il reparut, tous ceux qui ayoient le vrai goût de 1 antiquité reconniirent le siècle d'Auguste , et rendirent au fabuliste les bpnneurs dont il avpit été privé si long;-temp$. t^ Fontaine pouvoit seul ajouter aux fables de Phèdre cette doijc^ç mollesse, ce gracieux tendre; cette simplicité élégante et naïve qui jont placé* 'au-dessus des fabulistes grecs et latinç , comme nouf . le verrons au Siècle de
Xouis Xï^«. , j
La fable du loup et de lagneau , de Phèdre, est une des plus célèbres, quoiqu'elle, soit généralement connue ; nous allons la représenter encofq à iio& j^unes^ lectrices sans craindre de les ennuyer.
LE hQSJ^ ET; l'àGHEAU.
« Le loop et l'agneau , pressés par lan soif, « étoiewt venus yboive à >un même 'Ruisseau.
« Le léup^ éto^t àu-iobetiMis , 'et lagti^su b«aK(- «'Cotrp plus^^bas. Alors rassa$sit, pouMé p«r itson^ïnjiiMe^ a^dieé', kiii dieinc^a qtt^relte. «Pourquoi troublefS^^tu^céUe eau, diNil^ t»B^ ■é dis: que je boîsi^ L^agnjêaii ftembiant hn ré- V ponclitVCom«iimt]p^is^|e faire €ie<dot|t tous c voifid plaignes ? L'eau «ouïe de vous à moi. k Le loup , repovssë par la'forde de la loérité, «réplique: Il y»a m'm'oiêfqm tu médis de
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« moi. Hélas ! dit l'agneau, je n*ëtox5 pas né! « C'esl donc ton père? oui, j'en jure par « Hercule ! Et aussitôt il se jette sur lui , et « le déchire. »
Cette fable , claire, marquée , touchante, et dont le sens moral sort du dénouement même, le foible oppressé par le plus fort, a été, comme presque toute» celles de Phèdre^ imitée par La Fontaine ; et , pour donner le plaisir de les comparer, nous allons transcrire ici celle que La Fontaine a écrite, quoiqu'elle n y soit pas à sa place.
LB lOUP ET L^AfiNEAlT,
FnUe de La Fontaine.
La msott do plas fort est tonjoars la Beiil«ar« ;
Koiu râlions montrer tout k Tlieans.
I^n agneau se désaltéroit
Bans le connut d*une onde pnre.
Ub lonp sumnt à jefm, qui «herdÉoic aTentare,
Et que la inia pn ces lienr altiroit* Qoi te rend si hardi de troobler aïoa breuvage ?
Dît cet animal plein de rage; To seras châtié de ta témérité.
Sire, répond Tagncan, que votre majesté
Ne se maftle point en colère ;
Mais plutôt qu*elLe considère
Que je vais me désaltérant.
Dans le courant ,
Fins de vtagt pas an-dessoni d'elle ; Et que, par eonséqne&t, enawnaao fat^n.
Je ne pnis troubler sa boisson.
Tu la troubles , reprit cette béte crueUe; Et je sais que de moi tu médis l'an passé.
, Comment Taurois^je fait ai je n*étoSs pat né ?- Keprit Tagoeaa , je tette encor ma mère.
Si ce n'est tpî , c'est donc ton frère ?
Je n*en ai point. C'est donc quelqu'un des tiens? Car yons ne m'épargnez guère, Vous y vos bergers, et tos chiens.
On me l'a dit , il faut que je me venge.
Là-dessus , au fond des forêts Le lotip l'emporte , et puis le mange Sans autre forme de procès.
DE L'HISTOIRE
SALLUSTE
Salluste fut questeur et tribun du peuple.
Il écrivit d abord la guerre de Catilina , dont il fut témoin 9 et ensuite celle de Jugurtha. Il composa les guerres civiles de Marius et de Sylla ; mais il ne nous reste que quelques fragmens de cet ouvrage. Sévère sur les vices des grands , on accusa ses mœurs ; et il fut chassé du ^énat , oit César le fit rentrer. Il paroît que son style serré le rend difficile à traduire , et quMl s*étoit proposé d'imiter la gravité de Thucydide. C'est ainsi qu'il peint César et Caton :
« Mais, lorsque le luxe et Toisiveté con-ompirent TEtat, la puissance de la république se soutint, à son tour., contre les vices des généraux et des magistrats; et Rome^ semblable à une mère épuisée , de long^temps n'enfanta un hommè grand par la vertu.
« Cependant cette époque vit briller deux
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hommes illustres, de caractères bien divers, Marcius Gaton , et César. Puisque mon sujet m*y invite, je ne veux point les oublier; et je vais, autant que mon talent me le permet, faire connoitre leur génie et leur^ mœurs.
a Tous deux d'une naissance , d'un âge , d'une éloquence presque leâ mêmes , égaut en grandeur dame , avoient une gloire égale^ mais différente. César étoit grand par se^ bienfaits et sa munificence; Gaton par l'intégrité de sa vie. La douceur, la clémence du premier Fillustrèrent ; la sévérité du second l'entoura de respect. Les bienfaits ,' la pitié, le pardon de César et les refus de Gaton oc^ cupoient la renommée. L'un étoit le refuge des malheureux; l'autre, le fléau des méehans. L'indulgence de celui-ci, l'inflexibilité de celui-là , étoient vantées. César avoit résolu d'être laborieux, actif, occupé des intérêts de ses amis, peu soigneux des siens, et de ne jamais refuser un service qu'il pouvoit accorder ; il ambitionnoit pour lui un grand commandement , une armée , une guerre nouvelle où pût briller son courage.
Caton cultivoit la modestie, la décence, et sur -tout l'austérité. Il ne combattoit point de richesse avec le plus riche, d'intrigue avec l'intrigant, ^mais de valeu-r avec le plus brave , de retenue avec le plus modeste , et d'intégrité avec le plus vertueux. Il aimoit mieux être honnête homme que de le paroître; et moins il recherchoit la gloire, plus il l'obtenoit, »
I ^6 couft»
TITE-LIVE
Tite*Live écrivit sous Augiulé , «uquel il iisoit son histoire à mesure qu'il la coniposoit. On Ta sans cesse comparé à Salluste^ quoiqu'ils niaient rien de commun que d'avoir écrit l'histoire. Les couleurs de Salludte sont fortes, celles de Tite-Live sont douces. L'un se fait admirer par son énergie rapide ; Tautre, par sa facilité brillante. L'histoire de Tite*Live embrasse depuis la fondation de Rome jusqu^à la mort de Drusus , petit -fils d'Auguste; il ne nous reste qi^e 35 livres de i4p qu'il avoit écrits. Ses harangues sont de la plus grande éloquence ; nous citerons celle de Pacuvius à son fils Perolia^ au mo« ment où ce jeune homme , ajant obtenu sa glace d'Annibal et ayant été admis à un re« pas donné à ce grand général par les deux frères Teucer et Pacuvius lors de la reddition de Capoue^ fit part à son père du projet qu'il avpit formé d'assassiner leur vainqueur.
a Mon fils y répond Pacuvius, je vous prie et je vous conjure , par tous les droits les plus sacrés de la nature et du sang, de ne point entreprendre de commettre, sous les yeux de ,votre père, une action également criminelle en elle-même, et funeste par les cuites qu'elle aura pour vous.
<« Il n'y a que peu de momens que nous sommes liés par les sermens les plus solennels , que nous avons donné à Annibal les
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mar<{uea les plus saÎAteg^ <ïune amitié invio-
lable ; el, eoriis à pcâne de cet entretien ^
nous armericNQs contre. lui cette marne niain
que noua lui avons présentée pour jpge de no«
tre fidélité! Cette table où président les Dieux
vengeurs dea droits de l'hospitalité , 00 vous
avex été admis par une faveur que deux seuls
Campaniens parugent avec vous, vous ne la
quitteriez , cette table sacrée j que pour la
souiller, un moment après, du sang de votre
hôte ! Hélas ! après avoir obtenu a Annibal
la grâce dcf mon fils, seroit-il possible que je
ne pusse obtenir de mon fils cale d'Annibal !
« Mais ne respectons rien, j'y consens, de
tout ce qu'il y a de plus sacré entre les
hommes ; violons tout ensemble la foi , la
religion, la piété, rendons* nous coupables
de Faction du monde la pkis noûre , si noire
perte ne se trouve pas ici infailliblement
jointe avec le ciîme.
«Seul , vous prétendez attaquer Annibal?
Mais quoi ! cette foule d'hommes libres et d'esclaves qui l'environnent, tous les yeux attachés sur lui pour veiller sans cesse à sa sûreté 9 tant de oras tcMijours prêts* à sem^ ployer à sa défense, espérez-vous qu'ils demeureront glacés et immobiles au moment que vous vous porterez à cet excès de (u* reur P Soutiendrez-ivous le regard d' Annibal , ce regard redoutable que ne peuvent soutenir des armées entières, et qui fait trembler le peuple romain ?
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« Et, qutnd même tMt' autre Recoure 'lui znanquenoit , aurez^vous le côutaçe de * me frapper moi-même lorsque je le Couvrirai de mon corps, et que je me présenterai entre lui et vos coups r Car, je dois le déclarer, ce n'est qu'en me perçant le flanc que vous pou« vëz aller jusquà luî« Laissez-vous fléchir en ce moment, plutôt que de vouloir vous perdre . dans une entreprise si mal concertée ; souffrez que mes prières aient sur vous quelque pouvoir, après qu'elles ont été aujourdhui si puissances en votre faveur.»
TACÎTE.
•Tacite, né vwtueux, forcé de renfermer au fond de son cœur Fhorreuir que lui inspiroient les mœurs de Néron « de Galba , de Vitellius , les brigandages d'Othon , la tyrannie de Domitieii , confia au papier sesplaintes^ et rindignation d'une ame honnête , délicate et sensible. Chacune de ses lignes porte le sentiment dans l'ame du lecteur; il ne dé* clame pas , mais il peint , et ses couleurs sont aussi vraies que touchantes. .Malheureusement le temps a dévoré une graitide partie de ses écrits^ il ne nous reste que cinq livres de son Histoire, ses Annales, la Vie du fameux Agricola, dont il avoit épousé la fille ^ et les Mœurs des Germains. On trouve dans la vie d' Agricola cette leçon si belle et si utile :
« L'exemple d* Agricola nous apprend qu'on
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peut être grand sous un mauvais prince , et que la soumission modeste, jointe au talent et à la fermeté, peut donner une autre gloire que celle où sont parvenus des hommes plus impétueux, qui n'ont cherché qu'une mort illustre et inutile à leur patrie. »
QUINTE-CURCE
Nous devons à Quinte -Curce l'Histoire d'Alexandre-ie-Grand , dont les deux premiers livres ont été perdus et suppléés par Freinshemius , historiographe de la reine Christine. On croit que Quinte-Curce écrivoit sous Vespasien : il excelloit dans la description des batailles, et dans les harangues; celle du Scythe à Alexandre est admirable.
On accuse cet historien d'erreurs chronologiques et géographiques.
JUSTIN, FLORUS ET PATERCULE
Justin , qui vivoit sous les Antonins , abrégea V Histoire du Monde du temps d^Auguste^ écrite par Trogue Pompée; c'est un tableau rapide des événemens. Justin est un bon narrateur.
Nous devons à Florus, parent de Sénèque et de Lucain , TAbrégé de l'Histoire romaine jusqu'au règne d'Auguste. *
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La conjuration de Gatilioa y est racontée en deux pages , et lien n^est oublié. Patercule a traité le même sujet ayec autant de précision et plus desprit ; le président Hénault rappelle le modèle des abréviateura.
Nous devons citer encore quelques historiens moins célèbres, mais non sans mérite.
Polybe y qui fut conduit prisonnier à Rome, où il devint Tami de Scipion et de Fabius y composa une histoire grecque, dont il ne reste que cinq livres , et qucdques fragmens.
Denys d'Halicarnasse composa plusieurs livres sur les antiquités, mais il n'en reste que onze.
Diodore de Sicile écrivit , à peu près dans le même temps , sur les anciens empires.
. Âppien est auteur des Guerres civiles de Kome. Arrien écrivit les Guerres d'Alexandre. Dion composa une Histoire romaine.
PLUTARQUE
Le plus justement estimé des biographes
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est Plutarque , né- à Cbérpnée en Bëode : il fut consul sous Trajan. Le parallèle qu'il établit entre des personnages célèbres chez les deux nations qui avoient jusque-là donné le plus de grands hommes, est , en morsile et en hÂsioire , une idée remplie de génie.
ÉLOQUENCE
HORTEWSItrS ET CICÉROIT.
HoRTENSius ( Quintus ) fut regardé comme le premier des orateurs romains jusqua ce que Cicéron parût. 11 plaida sa première cause à Tâge de ig ans , au milieu dune multitude transportée d'admiration ^ mais il î]uittâ le barreau pour prendre Jes armes, et fut tribun militaire, préteur et consul.
Cicéron ne dut le consulat qu'à son éloquence. Il parut à la tribune lorsqu'Hortensius y régnoit encore; car on appeloit ce dernier le roi du barreau; Cicéron lutta d'abord contre cet illustre adversaire, dont il obtint Vestime et lamitié. >
Les deux Yerrines, dans lesquelles Cicéron développa les crimes de Verres, la Milonienne, Içs Catiiinaires , la seconde Philippique, la If^ràngue pour la loi Manilia, les Remercîmens à César pour Marcellus, sont des morceaux admirables dans Téloquence judiciaire.
Ses harangues en faveur de Muréna , d'Ar-
iSa - cotriis
chiàâ) de Settius, avec une ëgale perfectïoiTï étaient toutes les beautés de Vétoquence* Nous en donnerons pour exemple ce fragment de sa harangue en faveur de Sextins.
Clodius , sénateur romain y voué à l'infa* mie, à la tête des gladiateurs, avoit attaqué le Forum , oii Se&tius re&ta pour mort. L'autorité légale rétablie , Clodius osa faire accuser de violence Sextius par Albinovanus.
Gicéron prit la défense de Taccusq avec cette véhémence impétueuse qui caraclérisoit Démosthènes. Après avoir rappelé le combat gui pensa être si .fetal à Sextius, il peint, des couleurs les plus vives, un tribun du peuple percé de coups, et n'échappant 'à la' mort que par Terreur de ses assassins, cjrit croient l'avoir vu expirer; alors il s'écrie:
« Et t'est Sextius , c'est lui que 1 on accuse de violence ! Et pourquoi ? quel est son crime? c'est de vivre encore. Mais Glèdius même ne peut pas le lui reprocher. S'il vit, c'est qu'on ne lui a pas porté le dernier coup , le cotip qui devoit lui être mortel.
A qui t'en prends- tu , Clodius ? Accuse donc le gladiateur Lentidius, qui n'a pas frappé où il falloit. Accuse ton satellite Sabinus de Réate , qui cria si à propos p'our Sextius :
// est mort. Mais toi, que lui réproches-tu ? s'est-il refusé au glaive ? ne l'a^t-il pas reçu dans ses flancs, comme les gladiateurs du Cirque, à qui l'on ordonne de reccToir la mort ? De quoi donc est-il coupable Ro-
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mains ? Est-ce de n'avoir pu mourir ? d'avoir couvert du sang d'un tribun les marches du temple de Castor ? est-ce de ne s'être pas fait rapporter sur la place , lorsqu'il lut rendu à la vie; de ne s'être pas remis sous le jgflaive ? Mais , je vous le demande , Romains, si Sextius, que Ton crut mort, fût mort en effet, n'auriez-vous pas pris les armes pour venger le sang d'un magistrat , dont la personne est inviolable ? pour venger la République des attentats d'un brigand? Verriez-vous tranquillement Glodius paroître devant votre tribunal? et celui dont la mort eût fait pousser un cri de ven« geance, pour peu que vous vous fussiez souvenus de vos droits et de vos ancêtres , peut -il craindre quelque chose de vous, quand vous avez à prononcer entre la victime et l'assassin ? etc. »
Gicéron, au titre du plus grand orateur qui ait illustré la Tribune romaine, joignit celui de Père de la Patrie y après la découverte de la conjuration de Gatilina ; mais des titres sacrés, ses vertus, son éloquence, n'empêchèrent point Auguste de le sacrifier au ressei¥timent d'Antoine : ce grand homme , compris dans la proscription , partit de Tusculum , dans l'espoir d'y échapper ; ses assassins le poursuivirent, et il périt sous le fer du tribun Popilius Lena.
Pour bien connoître à la fois les règles de l'éloquence et le talent de Gicéron , il faut
lire son Traité des Oratewn célèbres ^ où il s'entretient avec Atticus et Brutus, et Vei^cel* lent Traité de Tinstitution de l'orateur, par Quintilien^ traité de Rhétorique le plus complet que nous fournisse Tantiquité. Quintilien, né sous Tibère, conçut le projet courageux de faire revivre la saine éloquence , <|ui avoit disparu de la tribune avec Cicéron , Me^la, et PoUion; son livre des Causes de la corruption de rÊloquence n est point parvenu jusqu'à nous, et celui de l'Institution de l'orateur fait sentir toute Tétendue de cette perte.
Quintilien fut appelé la gloire de la toge ro-
maine.
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SIÈCLE DES MÉDICÎS
ET DE FRANÇOIS PREMIER
De la renaissance des Lettres après Virruption des Barbares. ( Extrait du discours de I^a Harpe. )
JNoiJS avons parcouru les beaux siècles d'Athènes et de Rome; nous avons suivi des yeux les chantres d'Achille et d*Enée dans la car<^ rière immense de rËpppée, et mêle nos ap-
{>laudissemens à ceux de la Grèce assemblée , orsqu elle couronnoit sur le théâtre les Euripide et les Sophocle, et que, dans les jeux Olympiques^elle décernoit les palmes au courage, à Tadresse, et à la force, au son de la lyre de Pindare; nous avons cru voir Téloquence elle-même sous les traits de Démosthènes et de Gicéron ; la muse de Thistoire s*est montrée à nous entourée dc^s héros quelle a fait revivre : mais , en descendant à l'âge suivant, la décadence nous a déjà frappés. La Grèce ne peut plus se glorifier que de son Plutarque; Rome, que de son Quintilien et de son Tacite; depuis Trajan, jusqu'au dernier
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des Antonins , le génie resta muet. Il y eut encore quelques hommes d'esprit et de goût:
Longin, ministre de la reine Zénobie et Tune des plus mémorables victimes dAurélien, auteur du Traité du sublime; le moraliste, le satirique Lucien ; et par la suite quelques historiens du second ordre, tels qu Ammien, auteur d'une Histoire romaine depuis Néron jusqu'à Valens; Hérodien, également auteur d'une Histoire roniaîne, depuis la mort de Marc-Aurèle jusqua Maximien ; et quelques autres : mais , dans la poésie et dans l'éloquence, la Grèce et Rome n'eurent plus que des déclamateurs et des sophistes, les uns occupés à vendre des louanges , les autres enfoncés dans les disputes de l'école.
Cependant, vers le milieu du quatrième siècle, une éloquence nouvelle parut avec une religion nouvelle , qui des prisons et des échafauds venoit de monter avec Constantin sur le trône des Césars. Saint Basile , Saint Chrysosiôme, TertuUien , Saint Ambroise, Saint Gyprîen , Saint Augustin , Saint Grégoire , peuvent être comparés à ce que l'éloquence de lantiquité avoit de plus sublime.
Le Paganisme eut aussi ses philosophes rhéteurs ; Libanust?t Themistius, qui avoient plus de littérature que de talent. Le premier eut pour disciples Saint Grégoire et Saint B«isile, qui reçurent de leurs contemporains le nom de Grand , et furent admirés des païens même.
JOE LIXTjJrATURE. Ï^'J
Après cet éclat passager , que la religion seule rendit aux Lettres , l'irruption des Barbares, depuis le cinquièhle siècle jusqu'au dixième , étendit de plus en plus , sur notre occident, les ténèbres de Tignorance. Ces barbares du Nord inondèrent, de leurs torrens dévastateurs, la Germanie, les Gaules , ^Italie, les Espagnes , et même l'Afrique. Si , dans ce long intervalle , on aperçoit un Photius , qui composa un Commentaire sur les auteurs , et plus de 200 Epîtres^ un Saint Bernard, qui fut loracle de son temps, aucun des deux ne put relever les lettres dégradées, ni les arts corrompus. Constantinople en étoit encore le centre, même dans son abais^ment; mais la scholasûque et les controverses décourageoient les autres études chez tous les peuples qui avoient assis des trônes sur les débris de l'empire romain. Théodoric, qui fit pour les Lettres, en Italie, beaucoup plus quon ne devoit attendre d'un roi gotn , ne put parvenir à les relever; et Charlemagne, comme lui conquérant , politique et législateur, mais qui avôît sur lui une grande supériorité, fit entrer les sciences et les arts dans le vaste plan de gouvernement dont il vouloit faire la basé d'une puissance, et qui rie survécut point à son génie. Il fonda, à cet effet , lunîversité de Paris, mais ce ne fut que bien long-temps après lui quelle obtint une célébrité digne de son origine. Malgré ses grandes vues , Charlemagne retarda peut-être les progrès de la
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langue française , en faisant régner dans ses: vastes états la langue latine , qui fut gêné* ralepient en France celle des lois et des actes publics jusqua François V^, Si nous jetons les yeux sur TEspagne , VAngleierre , îltalie, V Allemagne, nous. les tojous, pendant près de 600 ans y foulées tour-à-tour sous le choc des barbares qui s'en disputoient la possession; et, lorsque les nations fônaées de ce mélange d'indigènes asservis ou conquérans, eurent pris quelque consistance , 1 Europe entière, entraînée par Tentliousiasme des croisades, se Jeta sur TAsie mineure, sur la Palestine et TÉgypte , et ces violentes secousses éloignèrent encore le moment où ces peuples du if ord , qui des provinces romaines avoient fait tant de royaumes , purent se dégager de cette grossièreté de mœurs et de langage incompatible avec la culture des arts.
Dans cet état de trouble , c'est encore aux gens d'église que nous devons la conservation des matériaux dispersés , qui servirent dans la suite à reconstruire Fédifice des connoissances humaines. Eux seuls avoient quelque teinture des lettres ; et de là vient que le nom de Clerc est le synonyme d'homme lettré : il se donnoit à quiconque savoit lire ; ce qui pendant long-temps fut assez rare pour être un titre privilégié. On dut aux clercs les manuscrits, trésors uniques avant l'imprimerie; on leur dut encore la connoissance des langues
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grecque et latine , sans lesquelles ces trésors eussent été inutiles. La plupart furent tirés , en di£Eérens temps, des bibliothèques. monastiques; et ce ne fut que depuis le 12^ jusqu'au i5^ siècle, que les copies devinrent moins rares, et firent renaître l'érudition, qui ne s'exprima d'abord qu en latin , aucun peuple n'osant encore assez se fier à sa langue pour la croire capable de fait*e revivre les productions du génie. La poésie seule avoit tenté quelques essais informes; mais deux hommes pourtant, avant que Ton connût l'imprimerie, lurent assez heureux pour produire ^ dans leur idiome naturel, des ouvrages que leur mérite réel a transmis jusqu'à nous ; et lltalie eut cette gloire : ce qui prouve que, de toutes les langues modernes , la langue italienne fut perfectionnée la première, et que, dans les temps de barbarie , ce fut le pays de l'Europe où se conserva encore le plus d'esprit et de goût pour les arts. Ces deux hommes célèbres sont le Dante et Pétrarque. Le premier , auteur d'un poème divisé en trois parties , le Paradis > le Purgatoire, et l'Enfer; ouvrage rempli d'extravagances et de beautés de style et .d'expression : l'autre , né peut-être avec moins de génie, mais avec plus de goût, a le défaut de faire de l'amour un jeu d'esprit resque continuel; mais cet esprit a souvent e ton et le langage du sentiment , sur-tout dans ses oHes^ appelées Canzoni : ce poète a su , dans des sujets plus relevés, tirer de sa
lyre des sons assez nobles pour rappeler ceux d'Homère.
Le milieu du i5* siècle fut l'époque mémorable de l'imprimerie. Cette invention , en multipliant avec tant de facilité les images de la pensée , a établi d'un bout du monde à l'autre la correspondance continuelle et rapide de la raison et du génie ; elle a tiré la science et la vérité de la retraite des lettrés, et les a répandues dans Funivers/
Les premiers ouvrages que fit éclore l'imprimerie durent la naissance aux Muses latines , qui revenoient avec plaisir, sous le beau ciel de l'Ausonie, respirer l'air de leur ancienne patrie, yida,. auteur du poème de la Christiade, de ceux des vers à soie et des échecs; Fracastor , qui composa plusieurs ouvrages sur la médecine, et un poème; Ange Politien, professeur des langues grecque et latine, qui composa des vers dans ces deux langues; Sadolet, savant remarquable par la pureté de son style ; Erasme, qui fit imprimer en langue grecque l'ancien Testament, et fut auteur d'une facétie intitulée, Eloge de lu Folie; Sannazar, célèbre par les grâces de son esprit; et une foule d'autres, nrent reparoître dans leurs écrits le goût et I élégance de l'ancienne latinité. Cette heureuse révolution, qui appartenoit de droit à l'Italie, s'étendit à tous les genres, grâce à l'influence bienfaisante des Médicis, qui, tout puissans dans Florence et danâ Rome, y recueillirent
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les aru bannis de Coostantinople par les Ottomans , et par la chute entière de l'Empire grec, réduit depuis long*temps aux murs de Byzance.
Les Médicis eui^ent la gloire de marquer de leur nom, à jamais cher aux lettres, cette grande époque du i6^ siècle , le premier depuis Auguste qui se distingua, et ne fut pas moins remarquable dans la sculpture , dans Varchitecti^re , d^^ns la peinture, que dans la poésie,
La magnificence et le goût des Médicis encouragèrent une foule de talens supérieurs qui naissoient de toutes parts; Fltalie se remplit de chefs-d'œuvre sans nombre : Laurent de Médicis , fi^ouverneur de. Florence , Jean de Médicis^ devenu pape, sous le nom de Léon % 9 firent chercher dans toutes les bibliothèques les manuscrits des anciens ; et les f)resse5 les reproduisirent. Alors fut déchiré e voile épais quune longue barbarie avoit étendu sur la -belle antiquité; alors parurent FArioste et le Tasse , qui , tous deux assez versés dans la poésie des Romains , aimèrent mieux illustrer celle de Tltalie moderne. L'Arioste fit oublier le Bojardo et le Pulci , en immortalisant leurs fictions qu'il embellissoit des charmes de^ son style. Le Tasse , qui fut précédé dans l'Epopée par le Trissin y né prit de l'auteur du poème de Xltalia liberata dei Gothi, en composant sa Jérusalem Délivrée, que la simplicité du plan, l'unité d'ac-
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tion enseignée par les anciens , et , rempli dd beau feu qui les animoit^ vint se placer èi côté d'Homère et de Virgile, Guarini, auteuid du Pastorfido , le disputoit au Tasse , auteur de TAminte, dans la pastorale dramatique f Guichardin atteignoit à lia dignité de l'histoire; Fra Paolo, défendant la liberté et la constitution de sa patrie centre la politique ambitieuse du pontificat, finit par devenir un des disciples de Machiavel. Ge Fknreutin, nourri dans les conspirations, et qui n'échappa au dernier supplice qu'en résistant aux tortures , s est acquis une déplorable célébrité par son livre intitulé, du Prince; imbu de la politique italienne de son temps , qui n'étoit guère que la perfidie et la scélératesse , Machiavel employa tout ce qu'il avoit d'esprit et de talent à réduire en système les crimes qu'il voyoit pratiquer tous les jours. On trouve , dans les OEuvres de J. B. Rousseau , une imitation de sa comédie de la Mandragore. Tout imparfaite qu'est cette pièce , elle donna aux modernes la première idée du dialogue et de llntrigue comique, comme la tragédie de Sophonisbe du Trissin , que Léon X fit représenter à Rome avec la plus grande pompe, fut la première tragédie composée d'après les règles prescrites par Aristote. Mais la poésie dramatique resta dans son enfance chez ces mêmes Italiens, qui dans tous les autres arts furent les précepteurs des nations ; cependant elle prenoit, non un vol bien
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soutenu et bien rëglë, mais quelquefois un heureux essor, chez des pcyapîes que l'Italie regardoit comme barbares. ÛEspagne, qui tenoit des Maures sa galanterie chevaleresque, ses tournois, sa poésie, son tour oriental et ses romances, eut alors son Lôpe de Vega , et depuis son Galdéron , qui montrèrent de 1 élévation, de la fécondité, et un ^énie théâtral. L'Angleterre eut son Shakes* peare , le Portugal son Gamoéns , que ladmi* ration nationale surnomma le Virgile portugais. Son poème de la Lusiade manque d'invention ; mais il retrace dans plusieurs endroits lelévation d'Homère , et, dans l'épisode dlnès de Castro, Texpresskin touchante de Virgile. Nous ne jetons ici tju'un coup-d'œil rapide sur ces auteurs , nous proposant de traiter de la littérature étrangère dans le second vohrme de ce cours.
Le Nord n avoit rien produit dans les arts de l'imagination : mais il s'illustrolt par les service^ qu H rend<^it aux sciences. Copernic plaçait le toleil au centre du inonde ; Galilée rendôît' sensibles atix yeux les vérités enseignées p*r Cojpernic. Le hotlaf>dais Métius venoit d*}rivehter les vettëp 'd'optique ; tialilée , à ràïtfé de cette découverte , montra de nouveaux astres dans les cieux ; Toricelli, son disciple , fit connoître la pesanteur de l'air. En Alfemagne , Tycohrahé et Kepler , dignes précurseurs de Netrtori, dédommagèrent leur patrie-^de "ce tjui ^ui mâtnquoiV dti côté des
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arts d'agrétnent; et TAnglet^rre opposoit à ces savans le chancelier Bacon, surnommé le Père de la Physique expérimentale.
. La France se distingua pl^^ tard dans touâ les»genres; mais elle surpassa dans plusieurs les nations qui Tavaient précédée. Descartes n'étoit pas né; Thistorien . de Thou pouvoit être réclamé par les Latins, dont il airoit emprunté le langage et l'élégance ; le théâtre français, devenu le premier du monde, n existoit pas alors. Amyot, traducteur de Plutar* que , le poète Ma rot, se firent remarquer par un caractère de naïveté qui est encore senti aujourd'hui parmi nous. Les malheureux efforts de Ronsard, poW transporter dans le français le grec et le latin , prouvoient qu'inutilement rempli du génie des anciennes langues, il nétoit pas en état de saisir celui qui étoit propre à la sienne : deux hommes seuls, mais sous des rapports aussi éloigiiés que les degrés de leur mérite , peuvent. attirer latten* tion ; Rabelais et Montaigne. Le. pjpemier, ^usû natureilement gai. que le^second est .naturellement raÛK);inabiie, abusa prei^i^e toujours de sa gatté , qu i\ laissa a^er jusqu ^irtla plus bajsse^ la plu^, licencieusaibouffQ.nirieA'ie.
Montaigne avoit un esprit 4'uDe trempe supérieure; il avoit voyagé e^ beaucoup lu; il fbpdit son érudition dans la philpsophie;il attaqua non-seulement Iqs vices et. les /abus de son temps , mais Thaniine tput entier, tel qu'il est par-tou.!;^ et quif voi^loit e?^apiner
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en S examinant lui •même. Que d'idées sur tous les sujets ! quel trésor de bon sens ! que de confidences où son histoire est aussi celle des lecteurs! heureux qui trouvera la sienne propre dans le chapitre sur Tamitié, qui a immortalisé Montaigne et son ami !
Nous avançons vers le dix-septième siècle, qui fut enfin celui de la France. La langue comraençoit à s^épurer; elle prenoit des formes plus exactes, un ton plus noble et plus soutenu dans les vers de Malherbe et dans la prose de Balzac; mais ce dernier, seulement occupé de l'arrangement des mots, est tombé dans ToubU malgré les services quHl rendit à notre langue. Cependant 1 enflure espagnole et Taffectation italienne régnèrent encore long-temps en France. La Marianne de Tristan, dit L'Hern^ite, la Sophonisbe de Mairet , sont infectées de ce vice de style ; et cétoient encore les merveilles de notre théâtre au moment où Corneille donna le Cid. La comédie, également calquée sur céllcr d'Italie et d'Espagne , n'étoit qu'une espèce de roman dialogué, une suite d'incidens sans vraisemblance et sans décence ; elle i;i'étoit que ce qu'on appelle encore aujourd'hui iVnbroglioy et régna ainsi jusqu'à Molière. Le style n'étoit pas meilleur que le fond ; c'étoient des fapces italiennes, le jargon de Trivelin et de Searàmouche. Ce bas comique, fait pour la populace et non pour les honnêtes gens, étoit en profession de plaire au point
Tome
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que^ même dans les comédies héroïques ,^oa ttagi-comédies^ il j avoit toujours un bcmfifon qui étoit le gracioso espagnol. Ce goût pour la bouffonnerie donna naissante au genre burlesque dont Scarron fut le héros. Mais , pour réunir ces deux extrêmes du mauvais goftt, il régnoit en même temps une autre sorte de travers, le style précieux^ qui est Tabus de la délicatesse , comme le budiesque est Tabus de la gaîté. La société de Thàtel de Rambouillet contribua à mettre en faveur ce langage obscur et affecté qu on prenoit pour lexquise politesse. On se rappelle que Riciieiieu, Gondé, Montausier^fféquentoientcetto société, et que les gens de lettres à la mode étoient Chapelain , Ménage, Voiture, etc.
Le goût ouvrit enfin son école à Port- Royal ; malheureusement les grands hommes ui la oomposoient se livrèrent, par esprit e eecte, à des querelles qui troublèrent feur siècle: mais, héritière et disciples de la litlé* rature des anâens , nous ne voyons en .eux que les bienfaiteurs des lettres; les études qu ils dirk;eoient , leurs principes de .grammaire et de logique, leurs livres élémentaires, enfin tous leurs owrrages écrits sainement ot avec pureté , vcnlà ce qui servit à consom* jner la révolution que le go&t attendiait pour éclairer le génie. C'est de Port^Royal que sont sortis Pascal et Racine : Pascal , qui nous donna le premier ouvrage où les règles de la langue française furent fixées; Racine, le modèle éternel de la poésie française.
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Après avoir placé sotis les yeux de nos jeunes lectrices ce tafbleau général de la restauration des lettres , nous allons revenir sur nos pas pour connoître les chefs- d 'œuvre qui illustrèrent nos trois grands siècles littéraires.
TROUBADOURS
L'imÔMB provençal, auquel le Dante troiivoit tant de charme, est le premier langage que la poésie ait parlé parmi nous; et les Troubadours furent nos premiers poètes. Ils empruntèrent la rime des Arabes ou Maures d^Espagne : nous avons vu , dans notre Introduction, quelle est de la plus haute antiquité.
Les Troubadours professoient la gaie science y ou le gai savoir; c'est ainsi qu'ils oommoient la poésie : ils s'appeloient encore Ménestriersy ou Jongleurs y ou même Trou^ ueres; ceux qui portèrent ces derniers noms n'étoient point nés sous le beau ciel de la Provence ) mais en Picardie. Les Tronba*^ dours étoient à la fois poètes , musiciens et guerriers, et couroient le monde en chantant les dames ; ils furent honorés et recherchés ; leur profession eut bientôt tant declat et d avantages^ que plusieurs souverains se glorifièrent du titre de Troubadour.
On nommoit leurs poésies , tour à tour, Sîrventes, Tensons ou Jeux-Parties, Pastourelles, Novelles ou Contes. Les Sirventes
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sont dçs poésies historiques dont Véloge ou jia satire est le fopd; leurs Pastourelles se distinguent par la naïveté , par des entretiens remplis de tendresse et d^innocence : la Tenson ou Jeu-Partie est un dialogue en couplets alternatifs ; ils s'attaquoient j se défendoient , et soutenoient une opinion quib avoient avancée sur le sentiment. Pour donner une idée du génie des Troubadours, nous citerons le Sirvente de Rambaud de Valquieras, extrait par Millot dans son histoire des Troubadours. Ce Sirvente est adressé au marquis de Montferrat, frère du fameux Conrad qui, dans les croisades , étoit devenu prince de Tyr; BoniËEice de MoQtferrat fut, comme son père , choisi pour être chef d'une croijKide ; Valquieras lui parle ainsi :
SIRYJSNTE.
A On peut voir maintenant que Dieu se plaît à récom.penser \es bons ; il a jélevé la gloire du marquis de Montferrat par-des$us les plus braves ; que les Croisés de Champagne et de France Vont demandé au ciel comme le ineilleur de tous pour recouvrer le sépulcre. Ce preu:^ monarque , Dieu lui a donné de courageux vassaux, de g^randes terres, de grandes richesses, pour leur assurer le succès. Vaillant marquis , seigneur de Montferrat , je remercie Dieu.doi^t vous avez reçu autant d'honneur ; car aul chrétien ,
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portant couronne , n a plus conquis , plus dépensé , plus donné que vous.
«c En vous j'ai trouvé un bon seigneur qui m*a nourri , équipé , élevé d un bas état assez haut; qui de rien m'a fait un chevalier prisé, agréé en tout, et loué des dames. Je vous ai servi de bonne foi et de bon cœur ; en maint lieu, jai défendu les dames avec vous; j'ai , avec vous , chevauché en mainte guerre, Jai perdu et gagné , reçu et donné des coups.... Je vous ai aidé à conquérir des empires y des royaumes , duchés , terres étran« gères ) îles et comtés ; à prendre des princes, des rois; à vaincre chevaliers armés, à forcer villes et palais ; avec vous j'ai chassé l'empereur de Romanie , que vous avez dépouillé pour donner l'em'pire à un autre ; et, si par vous je n'étois élevé en grande richesse, il ne paroîtroit pas que j'eusse été avec Vous, ni que je vous eusse servi : vous savez , seigneur, que^ c'est la pure vérité.
« Quand nous assaillîmes Azastrigo , 4ûO chevaliers vous poursuivirent à force d'éperons ; avec dit compagnons seulement , vous retournâtes sur eux , et ils vous craignirent plus que la griie ne craint le faucon ; j'allois à vous , vous aviez grand besoin dé moi ; nous relevâmes le marquis d'Albert qu'on avoit désarçonné. J'ai été en dure prison pour vous avoir servi utilement dans vos guerres. J'ai livré beaucoup d^assauts , brûlé nombre de maisons , fait quantité de bons
coups, et, TOUS le savez, je n'en ai guère été payé. A Messine, je vous couvris de mon manteau; je vins bien à propos au combat, tandis que vous aviez au visage et à la poitrine carreaux, lances, épées, flècbes et cou-< telas ; et , quand vous piutes Rondasse ^ Falemo, Palerme, Calatagiao , je tus le premier sous votre bannière.
« Puis, quand voiis allâtes à la croisade y je n avois point envie , Dieu me le pardonne ^ de passer outre*mer; mais, pour me rendre à vos instances, je pris la croix, et je fis ma confession.... J allai sous votre étendard vers Bluquerue (palais de Constantinople) ; je portois des armes aussi lourdes que celles d*un Brabançon; je combattis sur le perron au-dessus de la tour , et je fus blessé au travers de mon armure ; je combattis si près de Pulau, que ce félon empereur grec fut abattu, ce méchant, qui avoit tué son frère en trahi" son. Quand il vit la flamme et la fumée, le& murailles percées en plusieurs endroits ; quand il vous vit, dans la campagne, combattre à outrance , gaiement et sans vous épargner ( vous étiez un contre cent) ; quand il vit les comtes de Flandre, Français, Bretons, Allemands, Lombards, Bourguignons, Espagnols, Gascons, Provençaux, tous en bataille, infanterie et cavalerie, cet empereur ayant le cœur aux talons , ces vils Grecs se sauvèrent de toute leur force si^ns tourner bride, pendant une lieue; nous les pour-
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«ttivîmes comme le loup lagneau; eétoient les aiglons^ et nous les vautours. L'empereur s^nfuit à la dérobée , bous laissant le palais de Buoaléon , et sa fille si genûHe. Vous sa-* Tez, et tous ceux qui sont avec vous le savent j que je ne dis pas un mot qui ne soit vrai. J'ajoute que votre renommée s'est tellement accrue par mes vers et par mes chansons^ qu'elle ira jusqu'à la dernière postérité : lorsque bon vassal sert bon Seigneur, il lui en revient honneur et profit, récom** pense ; c'est pourquoi j'attends de vous bon profit et bons présens.
A Seigneur marquis , je veux rappeler tous les hauts faits de vos premières campagnes :
donner des leçons est notre devoir ; et les fiiits éclatans de votre jeunesse doivent servir d'instruction à ceux qui voudront marcher dans le chemin de la gloire , etc. »
Le Sirvente est beaucoup trop long pour être rapporté ici tout entier ; et même nous n'en oftrons une si grande partie que parce qu elle prouve à la fois Vesprit de chevalerie qui animoit les Troubadours , et les mœurs du temps. *
A l'histoire des Troubadours se rattache celle.de la première de qos académies, nommée lès Jeux fiùrauœ. Plusieurs citoyens de la ville de Toulouse s'assemblèrent dans un jardin du faubourg des Augustines , et, à l'exemple du fameux Académus d'Athènes, qui réunissoit dans ses vastes jardins tous le»
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hommes célèbres! de la Grèce , ils convo* quèrent , par une lettre écrite en langue pro* vençale , les poètes des différentes villes de France, à venir réciter les meilleures productions, le premier mai suivant, dans la ville de Toulouse, promettant à Fauteur qui réuniroit le plus de suffrages, -une violette d'or. L'assemblée neut lieu que le 3 mai^i325; elle fut nombreuse , et le prix fut adjugé à une Hymne à la Vierge, composée par Vidal de Castelnaudari. Dans les assemblées suivantes, on ajouta deux nouveaux prix au premier ; c etoit une églantine et un souci dargent. Cette institution étoit presque anéantie lorsque Clémence Isaure, que Ton fait descendre des comtes de Toulouse , donna par son testament , au quinzième siècle, une partie de ses biens à l'académie des Jeux floraux, dont elle fut, dit-on, la restauratrice. Cette académie s assemble encore le 3 mai de chaque année , et distribue cinq fleurs d'or bu d'argent aux pièces de vers jugées dignes de cette faveur.
Les Troubadours fleurirent depuis le onzième siècle jusqu^u quatorzième; ce fut le terme de leur prospérité : ilç^ firent place alors aux poètes français, c'est-à-dire à ceux qui écrivirent en langue romance ^ formée d'un mélange du celte et du latin, et qui, par la suite , s'appela Langue française. Il paroît que , vers le douzième siècle , elle commença à avoir des articles.
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Des chansons et des fabliaux , voilà nos essais poétiques; plusieurs auteurs' dtt' Siècle de Louis XIV ont emprunté, de ces pre- ' mières productions., 1q sujet de leurs ouvrages. Pétrarque en a tiré un grand nombre de ses hoavdU«s, et Molière quelques scènes.
Si laùr langage est aujoui?4%ui difficile à entendre , OB' y trouve une manière de raconter qui n est pas sans agrémens. No$ chansons s'appellent eiiicore Romances y du nom que Ton donnoit à la langue française, et que l'on distingooit ains^ oe l!idiôiné provençal. < . t. _ '' ) . -f .• V
Nous avons, des chansons provençales de Guillaume , comte de Poitou , < et des chan,sons en langue romance, de Thibaut, comte de Champagne , qui célébra la reine Blanche« Ce fut au treizième siècle que parut le ro^ man de la Rose , commencé par Lorris , et fini par Jean de Meun. Cet essai de notre poésie, encore dans son enfance, est celui .
qui eut le plus de réputation*
La ballade, le rondeau, le triolet, toutes ces sortes de poésies à refrain , furent en vogue jusqu'au seizième siècle. Charles d'Orléans, père de Louis XII, et Villon, tournèrent le rondeau et la ballade avec facilité. Voici des vers de Charles d'Orléans sur le retour du printemps : il faut , en les lisant , se rappèller de quelle date ils sont.
Le Temps a laissé son manteau De Yent , de froidore , et de plnîe ;
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Il s'est Ykm. de broderie , JXtin soleil luisant, dsir et bean.
Il n*est ni bête , ni oiseau , Qa*en son Jarf^on ne cbante on crie :
Le temps a laissé son maatean -'De vent, dvfroadvre, et dej^nîeb
Toutes les mesiireft de TerséiNiiefit aior»
en usage, excepté rhexamètre ou aleisanwkin , nommé ainsi , à ce que Ton crok , d an
Soême intitulé Aliexandté , qui parat au onzième siècle , dan» lequel ce vers fut etn* ployé pour la première fois. On trouiM*, daiH Crétin et dans Martial de Pari», des rers dia quatre ou cinq syllabes. Ce Martial viriiMt sous Charles VII f il compo^ une Élégie sur h mort de ce prftace.
»îi • . •»
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SIÈCLE DES MÉDICIS ET DE FRANÇOIS I
j\ous arons déjà dit que les M^dicis avoient rappelé les arts à Florence; Jean de Mééim, élu pape en i5i3, porta sur un plus vaste théâtre le goût des sciences^ et ]a libéralité dontGosme et Pierre deMédi|^ avoient donné l'exemple lorsqu'ils gouvemoient leur ré* publique. Une protection éclatante et géné-> reuse accordée aux talens , un génie qui sait les apprécier, des récompenses qui les secondent, des distinctions qui les encouragent, méritèrent à Léon X la gloire de donner son nom â son siècle, qui dut aussi, aux mêmes titres , porter celui de François I*^'^. Ce roi , surnommé le père des lettres, aussi spirituel que courageux et galant, cultiva lui-^méme la poésie. L'esprit de chevalerie qui lanimoit, la dignité et la grâce de ses manières ,- la magnifi-' cence de ses fêtes , polirent sa cour, tandis que les gens de lettres , cherchant à mériter les regards d'un prince à qui les arts savoient plaire, £aisoient chaque jour de nouveaux efforts^ Ce monarque ^ qui réunissoit
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dans $a personne les dons heureux qui font les héros, et qui forment les génies aimables , invita à sa cour tes savans de toutes les nations, fonda des collèges, établît des imprimeries, et fit adopter à la jurisprudence la langue française au lieu de la langue latine , qui étoit encore en usage dans les arrêts et dam les contrats. Quelques pièces de vers qui nous restent de ce roi prouvent que si les soins du gouvernement , que si la guerre et la gloire lui eussent permis de cultiver .davantage la poésie, il eut brillé avec éclat parmi les bgns poètes de son siècle; on en jugera par cette épitaphe, dont il honora le tombeau de la belle Laure, digp si célèbre par les chants de Pétrarque : .
En petit lieu compris voiu pouvez voir Ce qo^ comprend beaucoup, par renommée ; Plome , labear, la langue , et le savoir, Farent vaincus de Tainant par Taimée.
O gentille ame ! étant tant estimée , Qui te pomrra loaer qa*en se taisdint?
Car la. parole est tonjoars réprimée Qnand le sujet surpasse lé disant.
. Il est à remarqjuer que ces vers u.^oi^t aucun des défauts qui régnèrent encore longtemps après Marot dans la- poésie française, comme nous le verrons par la suite.
CLOTILDE DE StJR VILLE.
Eléonore Clotilde de? Surville avoit écrit, penda îit le quinuème siècle, sousCharles VIII. Ce roi aimoit les vers, et en composa luimême.
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Des héroïdes , des rondeaux , des ballades , des chansons, forment ce recueil de poésie qui na paru que de nos jours, et qui fut publié par M. Vanderbourg. Ces vers , pleins de grâces et de sentiment, ont, malgré leur vieux langage, un charme inexprimable.
Clotilde écrivait dans le même temps que Jean Marot, dont la réputation fut éclipsée par celle de son fils Clément Marot. Elle fut recherchée par Marguerite d'Ecosse , belle-fille de Charles VIL Alain Chartier Fattaqua dans ses écrits^ Catherine de Pisan ladmira dès son enfance. Malgré les preuves du talent reconnu de cetie muse, une foule de littérateurs se refusent à lui attribuer les vers qui nous sont donnés pour avoir été composés par elle. Sans entrer dans une discussion sur laquelle il seroit difficile , et même impossible , de prononcer dune manière certaine, nous nous bornerons à supposer qu*elle a écrit , que^ses ouvrages ont pu être retouchés, que peut-être même on y a ajouté quelques pièces qui ne sont point d'elle, et nous citerons cette Chanson si naïve et si tendre, où Ton retrouve toute la délicatesse et lamour maternel qui caractérisent les écrits des femmes^
Verselets a mon premier née
RKFRAJir.
O cher enfantelet ! vray poortraict de ton père , Dors ftor le te^n que ta boosche a pressé ^
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Dors, petiot; doi, ami, rar le leyn de ta mère Ton doux oeillet par le aomme oppreasé !
, Bel amy » cher petiot, que ta popille tendre
Gonste nng aommeil qui plna n*e&t &it ponr mol ! Je veille pour te veoir, te nourrir, te défendre..* AinE il m*est doalz ne veiller que ponr toy!
Diors , mien enfiintelet , mon aonloy , mon idole !
Dors snr mon seyn , le seyn qai t'a porté !
lïe m*esjonit encor le son de ta parole ,
Bien ton sonbric cent fois m'ait enchanté.
O cher enfantelet! etc.
Me soabriraB, amy , des tOB' réveil pant-estcè» Tn sonbriraz à mes regards joyeaix...,
Ji pron m*a dict le tien que me savoir cognestre y Jâ bien appris te myrer dans mes yenix.
Cher petiot, bel amy 9 tendre fils qne j*adorc !
Cher enfançon , mon soulcy, mon amour!
Te voy toujours , et veux te voir encore ;
Pour ce trop brief me semblent nuit et }onr«
O cher enfantelet! etc.
Quand te voyra cestuy dont tu reçus la vie , Mon jeune époux, le pins beau èit% humains \
Oui , déjà cuyde voir ta mère aux cieulx ravie, Qne tends vers Ini tes innocentée maina !
Comme ira se dnysant à ta prime caresse !
Aux mieos baisers comYira disputant !
Ains ne compte, à toy seul, d*espuyser sa tendresse,
A sa Qotilde en garde tout autant.
Qu^aurapTaisir, en toi, de cerner son ymaige.
Ses grands yenIx vairs, vifs, et pourtant si doulx!
Ce front noble, et ce tonr gracieulx d*nng'visaige » Dont Tamoar mesme eût fort esté jaloux !
O cher enfantelet I etc.
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Te parle et ne m'enteadt.... Eh! qoe dUje? iiueiuée( Plus n*oyroit-il , qoand fat moolt éireillé.»
Porre chier eofaiiçoDl des Bk de ta pensée L'escheTelet n*eet encor débioiUé....
Tretoiu avons esté, comme es toi, dans oeste heure;
Triste rayxon que trop tost n^adviendra !
Kn la paix dont joaya, K*est possible, demeure;
A te» beans jours métae il t'en soavieiidni.
O eher enfirntelet , etc.
QJLÉMSST MAROT«
Marot étoit valet de chambre de Marguerite de Valois , duchesse d'Alencon , et depuis reîii« de Navarre. Le nom de Marot est plus remarquable dans l^histoire de notre poésie , par le talent qui brille dans ses ouvrages, que par les progrès qu'il fit foire à notre versification : ces progrès furent très- lents jusqu'à Malherbe. On trouve dans ses vers les deux vices qui dominèrent avant et après lui ^ Vkia^ tus y ou ren connue de deux voyelles, et le manque aé l'alterna tive nécessaire entre les rimes masculines et les rimes féminines. Cependant il ;Coii^ibua à Tharmonie du vers eu supprimant ïe muet au premier hémistiche.
Marot fut trjès-stipéri'euY à ceux! qtli l'ont précédé, età'Ceui qui ' font suivi ,jusqù*à Malherbe. La nature iavait doué de la grâce; son style est plein de charme, et ce charme tient à une naïveté dé tournure et d'expriessioii qui se joint à la délicatesse des idées et des.sentimens : personne n'a mieux connu le vrai ton âel'épigftnnitte/du madrigal, du stylo épis-
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tolaire; c'est dans le beau siècle de Louis XIV que Boileau a dit : .
Imitez de Marot rélégant badinage.
Rien n'est plus galant et plus tendre que ses chansons, dont les pensées sont sans cesse retournées par nos rimeurs , ^mab avec moins de grâce et de naïveté. Malgré l'imperfection du langage , ses poésies sont légères, agréables, et d une finesse qui séduit le goût.
Le chef-d'œuvre de Marot, dans legenrede l'épitre , est celle où il raconte à François V^ comment il a été volé par son valet; ôtez ce qui a vieilli dans les termes et la construction, c'est d'ailleurs un moçièle de narration , de finesse et d^ bonne plaisanterie. Nous citerons ce fragment :
On dit biea vrai : la maavaise' fortune * * Ne vient jamais qa*el]e n*en an6i«ae une y - On deax, oo. trois avec elle •: vona^iSirOy y<|tre cœvr nol^le.ep ^aif roix, bien qn^ ^ice; Et moi, «bétif, qui ne sais roi, ni rien, L'ai éprouvé,' et vous èoiiterài bieti , * Sf vous votflez , comment ta la besogne! i . i . ' ' ^'avois nn j qqc un vaîpt .de Q^çogt^e ? • . ; - , Gourmand* ivrogne , eti^saré ment^tUt » a ^ ' r Jripeur , yoleor , jnrenr^ biasphematcnr ,
Sehtan't iibart de cent iiëuWiBf fe'rôndif * ' • ' 'A cela près , le meilllont fils da inonde. .1 .t>- :
•••■ Ce i vénérable niot fat a vep(3 / il: i: •• a- -j De, quelque argent que ji^'aviez dépi^F^i , _ .^^^^ ^ Et que ma bourse avoît grosse apcistuine, " '" lîséMeva plutôt que de coTittame^'^ • ! rr j-
Et ibe va prendre^ eti'l^iiioistic^iWy if j : ?(r> i '
< , Et voua la>ie( trâsjbîflft 001^1} son. aûM^*^ Vil i
i)E litt:ératitre. i6i
Argent et totlt , cela se doit entendre , £t ne crois pns qne ce fat pour la rendre ; Car onc depuis n*en entendis parler.
Bref, le villain ne s'en Tonlnt aller, Poar si petit ; mais encore il me happe,- Saye et bonnets, chaosse , poarpoint , et cape. De mes habits en effet il pilla Tont le plos beau , et puis s*en habilla Si justement , qa*à le voir ainsi ^tre, ~ Vons Fenssiez pris en plein jour pour son maître. Finalement de ma chambre il s*en va.
Droit à rétable , où deux chevaux trouva , Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Pique , et s*en va •
Si , cependant , ce que je vons en mande
N'est pour vous faire ou requête ou demande.
Je ne veux pas à ces gens ressembler.
Qui n*ont souci autre que d'assembler ;
Tant qu*ib vivront, ils demanderont, eux ;
Mais je commence à devenir honteux.
Et ne veux plus à vos dons m'arréter ;
Je ne dis pas , si vous voulez prêter ,
Que ne le prenne ; il n*est point de prêteur
Qui , s'il le veut , ne rencontre un deptenr.
Et , savez-vous , Sire , comment je paye ?
Nul ne le sait à moins qu il ne l'essaye. '
Vous me deviez , si je pais , du retour ,
Et je vous veux faire encore un beau tour.
A cette fin qu'il n*y ^it faute nulle ,
Je vous ferai une belle cédale
A vous payer , sans usure s'entend ,
Quand on verra tout le monde conteot ;
Ou , si voulez , à payer ce sera
Quand votre les et renom finira , etc. , etc.
Marot, ayant d'abord fait des vers pour Diane de Poitiers , en composa ensuite contre
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cette fameuse beauté, qui profita de labsence de François V^ y et de son crédit sur Henri , alors dauphin de France, pour faire renfermer Marot comme criminel detat. C'est du fond de son cachot qu'il adressa au roi sa
Î)ièce de l'Enfer; car sa verve et sa gaîté ne 'abandonnèrent jamais : ces vers, et la protection de Marguerite de Valois , lui obtinrent liientôt sa liberté. Gomme rien n'est si aisé que de trouver des torts à ceux qui ont la tête vive et le cœur bon , Marot fut souvent accusé par la jalousie. Il étoit d'ailleurs protestant, et fut plusieurs fois contraint à sortir du royaume : il mourut à Genève ', après une vie agitée, mais qui ne fut point malheureuse, parce qu'il conserva le goût de la poésie et une imagination riante.
Si Marot n'eut pas la gloire de perfectionner ses contemporains, sinon son ami Su Gelais , dont il nous reste quelques épigrammes, il eut une singulière destinée. Plus de 200 ans après sa mort, et lorsque la langue étoit si différente de la sienne , vint la mode de ce qu'on appela le marotisme, Rousseau, dont on admire le beau langage dans ses poésies lyriques, s'avisa , dans ses épîtres et dans ses allégories, de rétrograder jusqu'au quinzième siècle; et cet exemple ëul une foule d'imitateurs.
DUBELLOT ET RONSARD. *
Dubelloy et Ronsard furent les premiers
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i|ui essayèrent de donner à la poésie un ton plus noble, et dj transporter quelquc^unes de» beautés qu'ils avaient aperçues cneL les Latins et Gh«z les Grecs. On étudioit cette dernière langue, en France ^ depuis environ quarante ans. CefutTifemeouTiphernes, né à Tipheme en Italie, trèstsavant di^is la connaissance du grec^ qui en donna les premières leçons, à Venise et à Paris, vers Tan i48o.
Ronsard est aussi décrié aujourd'hui, qu'il fot admiré. On ne peut réciter de lui quatre ▼ers de suite, tandis que l'on sait par cœur ceux de Marot , qui vivoit trente ans avant lui ; cela tient à ^n étrange diction , car il étoit né avec du talent, de la verve poétique. On trouve, dans ses vers, des traits d'esprit, qui, revêtus d'expressions moins baroques, feraient lion* neur aux meilleurs poètes ; ce qui le jeta dans le galimatias, ce fut Tenvie de devenir le législateur du Parnasse. Boileau a trés*bien jugé ce poète, lorsqu'il a dit:
Ronaard, qui le Miivit ( Marot ) , par a^ antre métiiodey Béglaat tont , brouilla toat , fit an art i aa mode , Et tontefoia long -temps ent nn heorenx destin; Maia aa mase, en (jrançais parlant grec et latin, Vit dans Tâge anivaat, par un retonr groteaqne. Tomber de aea grands mota le faate pédanteaqne.
Jamais poète ne reçut plus d'honneur que Ronsard. L'Académie des jeux. floraux de Toulouse, au lieu du prix ordinaire, décida qu'oQ lui fieroit présent d'une Minerve d'argent massif.'Mane Stuart, reine d'Ecosse, lui
fit un magnifique présent. Les rois de PrsmcH^ Henri^I, François II , partagèrent cette admiration. Charles IX lui fit des vers. Cependant rien n'est pins ridicule que ses idylles ; son poëme de la Franciade est un exemple de la platitude où peut tomber un homme qui s'essaie dans tous les genres , sans consulter celui auquel il est propre ; Vadmiration qu'il inspira tient à la pompe de ses vers qui éblouit alors, parce qu'elle ressembloit au grec et au latin, qui étoient ce qu'on estimoit le plus. Voici quelques-uns des vers de Ronsard, adressés au cardinal de Lorraine ^ que l'on peut lire encore avec intérêt.
Il ne facU pas tonjonn langnir embesogné SoQs le ftooci pabUe, ni porter refrogné- Toajoars nn triste front; il faut qu'on se défachçy- Et qae Tare trop tenda quelquefois se délâche. Après on facheax soir ^ient an beau lendemain ; Et le grand Jupiter, de cette même main Dont il lance la fondre, il prend la pleine coupe, Et s'assied tout joyeux an milieu de sa troupe. Après nn triste hiver, nn printemps radouci Renait avec les fleurs : il nons faut rivre ainsi. Et chercher les plaisirs anx ennois tont eontraire» , Ponr retourner après plus dispos anx affaires.
BESPORTES.
Desportes*, chanoine de la Sainte Chapelle, lecteur de Henri III , écrivit plus purement que Ronsard. Ses poésies annoncent une imagination douce et brillante; les expressions en sont naturelles et délicates, le style simple et gracieux; son caractère étoit aimable, fa-
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elle, doux, et son cœur bienfaisant. Charles IX le combla de bienfaits, qu^il se plut à répandre à son tour sur les gens de lettres. On lira de lui ce sonnet avec plaisir :
Je voas entends fort bien; ce propos gradenx, Ce regard dérobé, cet aimable sonrire, Sans me le déchifïrer, je sais ce qn*J] vent dire ; C*eat qn*à mes dacatons vons faites les donx yeax.
Qaand je compte mes ans. Titan n*est pas pins vieux; Je vais déjà pour moi s*oavrir le sombre empire : Tontefoia votre cœur à mon amoar soopire; Vons en faites la triste, et vons plaignez des Cienx.
Le peintre étoit nn sot, qni, selon son caprice, Kons peignit Cnpidon nn enfant sans malice , Garni d*arc8 et de traits , mais nu dlaccontremens.
Il faQoit pocTr carqnois une boarse Ini pendre , L'habiller de clinquant, et lui faire répandre Knbis à pleines mains , perles, et diamans.
ODES
HALHERBE.
Malherbe fut parmi nous le créateur de la poésie lyrique ; il en a lenthousiasme. Au bout de trois siècles , on cite eiicore nombre de morceaux de lui qui sont d*une grande beauté ; voici ce qu'en a dit Boileau :
Enfin Malberbe vint , qui le premier en France Fit sentir dans ses vers une juste cadence , D*nn mot mis en sa place enseigna le pouvoir , Et rédoisit sa mnsé aux règles du devoir.
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Pir oe aéfge écrtTam la Uiigoe,fV|MiMe
N'offrit plas rien de rade à Toreille épurée. IjCS stances avec grâce apprirent à tomber , Et le vers snr le vers n*osa plas enjamber.
Tout reconnut, aes lois et ee gnide fidèle ▲nx auteurs de ce temps sert encor de modèle.
Malherbe étudia les anciens^ mais il n*y puisa que cette douce harmonie, cette simplicité qui les distinguent; il iniha les mou- YemensdePindareet la raison d'Horace. Telle est cette beHe paraphrase sur la grandeur périssable des rois :
Ont-ils rendu Fesprit , ce n'est plas que poussière
Que cette majesté si pompeuse et si fière,
Dont réclat orgueilleux étonnoit l'univers;
Et dans ces grands tombeaux on leurs âmes hautainei
Font encore les vaines,
Ils sont rongés des vers.
lÀ se perdent les noma de maitre de la teare» D^arbitre de la paix, de fondre de la guerre: Comme ils n*ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs; Et tombent avec eux, d^une cbnte commune,
Tons ceux que la 'fortune
A faits leors serviteurs.
Voici un exemple du beau feu qui doit animer Tode. Ces vers sont adressés à Louis XIII partant pour l'expédition de La Bpchelle : on peut cependant reprocher à la première strophe une inversion vicieuse , et Ton trouvera dans la troisième quelques expressions-qui ont vieilli.
Certes, ou je me trompe^ ou d^à la Victoire, Qui son plus grand hotmeur de tesjfnUmes atUnd,
BE LITTIÈRATTTRE. 167
Est aa bord da Charente, ea son habit de gloire, Ponr te rendre content.
Je la "voie ^ni t*appelle, et qni semble te dire : Roi , le pins grand des rois , et qni m'es le pins cher , Si tn Tcnz qne -je t'aide k sauver ton empira. Il est temps de marcher.
<2ne »a façon est brmfe, et sa mine assurée I Qu'elle a fiiit richement son armnre étoffer. Et qne Ton connoit bien , à la voir si parée, Qnetn vas triompher!
TeUe» en œ grand assant on des fils de la Terre, La rage ambitieuse à ses yenz apparut , Elle sanva le ciel , et lança le tonnerre
Dont Briare monmt. etc. »
Le charme de ses vers à son ami Dupérier est rnexprimable. Les premiers vers sont foibles ; mais les derniers sont d'une parfaite beauté.
Ta douleur, Dupérier, sera donc étemelle!
Et lés tristes discours Qne te met en Tesprit Tamitié paternelle
L'augmenteront toujours !
XjC malhenr de fa SJAe^ an tenibean descendue
Par nn comnuni trépas,, £st-ae quelque dédale on ta raison perdne
Ne se retrouve pas ?
La mort a des rîgneurs à nulle antre pareilles :
On aibean la |»rier ; La crpelle qu'elle est se bouche les oreilles ,
Et nous laisse crier.
Le pauTre , en sa cabane où le dhandie le eônvra., Est .sujet à ses lois;
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Et la garde qni Teifle anx barrières da Lonvre iTeii défend pas nos Rois.
Elle ctoit de ce monde, où les pins belles choses
Ont le pire destin ; Et rose die a yêcn ce qne Wvent les roses ,
L*espace d*nn matin.
POÈTES TRAGIQUES
Notrs ne parlerons pas du premier âge du Théâtre français ; on ne doit pas même donner ce nom aux tréteaux des Pères de la Passion, des Enfans Sans Souci, et des Clercs de la fiazoche, quoique la nomenclature des auteurs des Mystères et des Moralistes (titres de nos anciennes pièces) soit presque aussi nombreuse que celle de nos poètes dramatiques depuis Corneille.
JODELLE
Ayant Jodelle, à l'imitation des Grecs., qui célébroient leurs Dieux, par des récits ou des chants , nos premiers poètes prétendus tragiques s'attachèrent à représenter les mystères de notre religion, sans s*assujettir à aucune des règles de Tart dramatique. Jodelle a le premier oistribué les tragédies en actes, les actes en scènes, et rappelé les trois unités prescrites par Aiistote. Sans prendre ses sujets chearles Grecs, il traita à leur manière ceux de Cléopâtre^ de Dion , sa comédie d^Eugène.
©E. LITTEKATURE, ^ iÔj
Sa Cléopatre fut jouée par plusieurs auteurs devant Henri II et toute sa cour. Jodelle , jeune alors et d'une figure aimable, représentoit la reine d'Egypte; celte représente don eut un grand succès ; le roi accorda au poète une pension de 5oo écus : s'il fut effacé. ^ar ses rivaux y il a le mérite die faire époque dans notre littérature dramatique. Son ami , Jean de la Péruze, composia une Médée imitée de Sénèque. Grévin fit jouer au collège de Beau* vais une mort de César, dont la versification est meilleure que celle de Jodelle. Jean de la Taille imita dans sa pièce des Gabaonites les Troyennes d'Euripioe; un autre, dans une pièce intitulée Jephtéy transporta quelques scènes dé Tlphigénie en Aùlide: Garnier composa uneThebaïde; mais toutes ces imitations étoient défigurées par le mauvais goût des imitateurs. Pour donner une idée du style de nos premiers poètes tragiques , nous citerons ces vers de Grévin dans la mort de César :
A3oTS qii''oii parlera de César et de Rome , ■Qu'on «e «ûaviéntie aussi qo*il a été un iioaime, .{Jn Brute ( Bratns ) , ce vengear de toute damante , Qui aoroit d'nq seul coup gagné la liberté.
Quand on dira : César fut maître d'^an empire, Qu*on dise quand et quand Brute le sut oo€Îre. Quand on dira : César fut premier empereur , Qu*on dise quand et quand Brute .en fut le yengenr.
Tristan , dit l'Ermite , composa une tragédie -de Marianne, dans laquelle lacteur Mondory pensa mourir des efforts qu il- fit
Tome
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pour rendre les fureurs d'Hérode. Ainsi s exprime le poète dans la scène où NarbaJ apprend au roi, que le supplice de Marianne est exécuté. Hérode dit au soleil:
Aitre sans connoîssince et fans ressentiment ,
Ta portes la lamière a?ee arenglement.
Si rimmortelle main qnl te donne la flamme ,
£n te donnant an corps, Tavoit ponrvn d*ane aoMt
Ta scrois plas sensible an sujet de mon deail ;
De ton lit aajonrdliai ta ferois toa cercaeil , etc.
Il ajoute , en s'adressant à JTarbal :
Jlaroit-oa dissipé ce recaeil de miracles ?
Aaroir*on fait cesser mes oélestes oracles ?
Aoroit-on de la sorte emporté tont mon bien ? Et ce ({oi fat mon tout, ne seroit-il pins rien P
Ta dis qa*on a détrait ce chef-d*œavre des deux !
A quoi Narbal répond :
Sire , avecqae regret je Vai ya de mes yens.
■inoBB.
Tiens m'en oontér an long la déplorable histoire.
En lisant ces essais informes 1 on ne peut assez admirer Corneille, dont la savante main écarta les lambeaux qui rendoient Melpomène méconnoissable, et la revêtit d'une robe majestueuse.
DIT LE GRAND
Ci£ fut en 1643 , et . dès Tâge de cinq ans, que Louis XIV commença ce long règne qui réunit tous les genres de gloire.
Cinq jours après que le jeune roi fut monté sur le trône, ses armées étoient déjà victorieuses : le duc d'Enghien battoit les Espagnols dans les plaines de Rocroi, s'emparoit de Thionville, tandis que l'amiral de Brézé dissipoit leurs flottes devant Carthagène, que le duc d'Orléans soumettoit Gravelines, et que le maréchal de Turenne , triomphant des Bavarois, prenoit Philisbourg, et trente villes d'Allemagne.
Louis XIV, vaillant, beau, spirituel et magnifique, se présente aux yeux de la postérité comme un génie protecteur autour duquel se rassemblent une foule de héros, de poètes, d'orateurs, d^historiens, de peintres célèlnres ; des triomphes, des chefs-d'œuvre^
des monamens brillent de toutes parts ; lacad^mie des sdences et belles-lettres, celle de peinture, TÔb^ervatoire, les Invalides, Saint- Cyr, les châteaux des Tuileries, de Trianon , de Mariy , le canal du Languedoc , prouvent à-la-fois la splendeur , le goût , la bienfaisance et la sagesse du monarque , et lui ont mérité, autant que ses conquêtes , le surnom de Grand y et la gloire de donner son nom au plus beau siècle dont s'honore la France,
L'ÉLÉGIE
ROUSSEAtr.
Rousseau, surnommé le grand Rousseau y naquit en 1669. Si ses querelles avec Voltaire nous ont fait croire qu'il appartenoit au dix- Knkième siècle, c*est une erreur. Rousseau avoit composé presque tous ses ouvrages avant la mort de Louis XIV ; ses Psaumes et ses Cantates parurent en 1710.
Dans le genre lyrique, ce poète na point de, rival. Beaucoup de gens de lettres regardent ses Psaumes comme ce quil a écrit de plus parfait. A Félégance, à la noblesse, à l'harmonie , à la richesse qu'on y admire , il faut joindre l'onction qu il avoit puisée dans l original. Tant que Ton aura parmi nous t'idée
de la belle poésie^ Rousseau sera regardé comme le génie le plus étonnant que notre nation ait produit. L'ode, cette épreuve des grands talens, a été sur*tout le genre où il a déployé toutes les richesses de son imagination. Son pinceau f tantôt noble, tantôt délicat, tantôt vigoureux^ et toujours facile | réunit le beau désordre de Pindare, les graces d'Anacréon, la saine raison d'Horace, et la pompe majestueuse de Malherbe. Peut-on lire la plupart de ses Cantiques sans être attendri par la douceur, l'énergie et la chaleur qui y régnent? Jan^afs la poésie fut-^elle plus touchante que dans ce Cantique d'ÉzéchiasP
CANTIQUE D'ÉZÉCHIAS
Tai vo mea triatea jouméea.
Décliner vers leur penchant.
An midi de mea années , Je toQchois à mon couchant.
La mort, déployant ses ailea, Conyroit d^oaabraa étemellea La clarté dont jfl jonis ; Et y dans. cette nair funeste, Je cherchois en Tain le reste Dé mes jours étanonis.
Comme nm tigre impitoyable, Le mal a hrisé mes os, Et sa rage insatSabje Ne me laiaee ancnn repos.
A cette image sapglante,
Je sonpîre nait et jour;
Et , dans ma crainte mortelle r
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Je sois comme l'hirondelle Sans la griffe da vaatoar.
Grand Dieu ! votre maiu réclame Jjea dons qae j^en ai reçfu ; Elle vient couper la trame Des joars qu^elle m*a tissns. Mon dernier soleil se lève, Et votre sooffle m'enlève De la terre des vivant , Comme la feaille séchée , Et de sa tige arrachée , Devient le joaet des vents.
> * « » • • •♦ **.••■ Ainsi, de cris et d*alarmes Mon mal sembloît se nonçiîr, Et mes yeax , noyés de larmes ^ Étoient lassée étf s*oavTir. > . .
Je disois à la Noit sombre :
O Nait l tu vas dans ton ombre M'ensevelir pour toujours!
Je redlsois à TAuror^ :
Le jour que ta fais éclore Est le dernier de mes jours.
Mon ame, etc. , etc.
L'ode de Rousseau au prince Eugène , son ode à la Fortune , sa belle cantate de Circé y sont généralement connues et admirées. Ses cantates sont des morceaux iichevés., et c'est un genre de poésie dont Rousseau a enrichi notre langue. Les Italiens s'étoiênt exercés avant lui dans la Cantate. Mais , en les imitant , il les a tellement surpassés par la justesse du plan, les grâces du récit, le coloris ' des images , la richesse des descriptions , la vivacité d'une poésie toujours harmonieuse,
qu'on peut le regarder comme un modèle , et oublier qu'il dut à l'Italie la première idée de ce beau genre de poésie.
POÉSIE ÉPIQUE
La seule couronne qui ait manqué au sj^ole de Louis XIV, est celle de l'Épopée. C'est sans contredit le genre d'ouyrage le plus difficile dç tous. Malgré ses difficultés, les poètes épiques parurent en foule pendant le di^^ septième siècle. G etoit, à la irérité, dés lîommes à peu près sans talept. L'Alaric de Scudéry, le Glovi^ de Desroarets , ,1a Pucelle de Cha-
Ïelain, le Chijdebrand de Sainte-Garde, le loïse de Saint-Amaijit, fureût appréciés à leur juste valeur, même par l^urs contëroppÀ» rains. Parmi ces poèmes ensevelis dans loubli, on 4iâtingue pourtant le Saint-Louis ^ ou la Sainte-Couronne r^tîconquise , de Lemoiné; mais une imagination trop impétueuse et trop féconde, une verve sans règle et sans frein, un style. trop brillant et sans correction ,, et le mauvais goût qui régnoit encore, privent Lemoine de se voir, placé parmi les grands poètes de sa nation. Son poème bfu-e des richesses qui, souvent barbares, ne laissent pas de faire naître la surprise et l'admira tiçn.
POÉSIE DRAMATIQUE
LE GRAND CORNEILLE
Pierre Corneille fut le plus étonnant de noô poètes , et le père de notre tragédie. Avant lui, la barbarie régnoit encore sur liotre Théâtre. Jamais personne n'a porté pltis loin que lui 'les ressources de Timagination , et 1 énergie du sentiment; jamais personne ne Ta surpa5(sé dans Fart unique de créer des
S tans hardis , Ae varier le choix du sujet , de onner à ses personnages |ine amé, une di- ^gnité^, une chaleur, un caractère, toujours conformes à lettt siècle , à leur nature , à leurs mœurs. Placer ses héros dans une situation embarrassante; les en tirer sans efforts ; étonner les spectateurs par" des senti^ens , des réponises, des raîsonnemens imprévus; réunir tout à-rla-fois Télévation des pensées; la grandeur des images, la variété et Ténergie (lu style, netoit qu'un jeu pour un génie devaut lequel les difficultés s'aplanissoient d'elles* mêmes.
La première tragédie de Corneille^ Médée, n eut qu'un médiocre succès, malgré le beau monologue imité de Sénèque. Mais cette pièce, mal écrite et mal conçue, annonçoit
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déjà le talent qui ne tarda pas à 9e dévelôp* «per; Xelie»! le privilège des grands hommes ; leurs momens d'imperfection sopt pour eux ides monoiens de courte durée, qui leur servent de leçon ptofit^We. leCid fut dortné en i€3y. La littérature, espagnole étoit «(lors en TOgue parmi nous; GorneiUe lui empjrunta ^on sujet ^. q}xéDiamanlé:e% Guilan de Castro avouent tsaiiué leur à tour j Cette pièce» comme tous les Du;vrag«es d éclat > euii.uB ^rand nom*bre ; d'admirateurs ,. et autaot de critiques. L'A<padënue s'éleva conlxe elle : on peut lui ceproeljeCv '^v^ i^sùce »> 4ô .rôloi inutile, ttle rin&nte; l'imprudence du roi de Gastil^ qui , prévenu de la descente des Maures , Be. prend aucune mesure pour sy opposer ; rinvraisemblance de la méprise de Chimène à la vue de don Sa nche' apportant à ses pieds son épée ; la monptoniié des. scènes çptce Rpdrigue et Chimène : mais un siècle et .demi de sucée» •a^pondu' aux erkîques^tuieu?^ que- nbus ne p6ttrrioni ïe ïaî^e. " ' ' , :!
Le .4^^t ^{lei, Horacès etojt pVus- difficile à manier. 11 liei s'agic que* d^un combat , d^un événenli^l: ii^-'sitttpile, C|[U'à la vérité le nom de Rome a^jértdû fameux, hiâis dotyt il semble ijD^ppssils^e de .tirçr u^e table dramatique. C*es|^a«is8i, de toiis:les ouvi'ages^ de Corneille , celui oto îl^à Wûle plus â sdti fgÀiie.i: '.
On rèiirocïié à' cétle' belle tragédie un^vice capital. jPor^Qç est .yai^nqu^ur , , et lappiece devroit iinîr. 'Le ^ meurtre. de Camille, ajduté
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à râction prinoipale,* est non*sei!i}eiAent -umr faute contre les règles;. de Tarrr, mais il rend odieax le beau caractère- d'Horace.^ Le péril auquel il est exposé,' lorsqu'il est: mis en jugement devant* te roi, n'eiçcite poiiit d*ii>térât; Horace , qui' vient de sauvier la patrie, ne peut être condamné; Ces idëfaqts s»nt rachetés par d'admirables beautés. Le caractère étonnant et original du vi^ilHoraee, le beau contraste des caFactèt*esd'Horace.le fil», et de Guri^oe , sont de sublimes créatidnsldu gàiie de Corneille, qui couvrent de leur éolat quelques défauts mêlés à tant de perfectioàSi C'est ainsi qu'en peu de vers Corneille peint ces deux hérosT * • " , J. . it .
UOlilLCR. .
Le sort, qui de rhoif^enr x^^jc^s ouyfe la barrière,
Offve à notre constaace nue itlostre matière. .
Il éptiUe sa fbrcé à fbnm^rW'tpkltiétô ' [' 1
I "Bout mieux se mesareravee uoira Valeur ^fv . j h
, , ^ , comne ^ yofit^^, UQp», ie% af{|e^ ^f a, iHfinpi^aea , Hors de Tordre commun il nous fak des fortunées. Combattre uja. ennemi ^onr le s^làt de foqs j Et contre on 4nnemi 's'expoitèr sèql «m:f.^cQt^ , D'nne simple rerta c*eé% IWHlt |)i:diaillte ^ r : i\ Mille déjà Toi^t fait, mille pai^rir^ipilt îe ^v^'^.y j ^ Monrir ponr son pays est an. si digne sort , f^Qon origaeroit en foule une sijnol^Ie.mort. Mais voaldir au puhiic Imindrlér 'èè f^timL' àli^ie , - S'attadlié^ «ir «omliar xiootrona Hatrelsoi^atâue \c" '. Attaquer vii^ parti qirî pftf^d ]^puir,déientsjeQt ^ : ,
. Le frère d'uiie femme , et T^mânt d'une sœur , > .Et, rotupant tous les nœuds, s'ardfer pouiiltf patrie > Coint^ un 'sang* qa\>a toudroiE -l-adKèterrde sa vk ! ' Xhxe Xéûe vertu n'app«ctB0Mt(f{uU.îi^8 :' i^
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L'éclat de ^oo §fand 90111 lui fi^it p^p. de jaloux» Et pea d'hommes au çcsnr Tiout assez imprimée f Pour oser ^spifer 4 taat 4e> renommée.
. . .' • .• , fc
CirRIA.CB.
li •
• : .• \ *' * ^.t • ;m* « • ' .• ♦., •,.:•, .> ' Pour moi| je Tose dire^ et voua l'avez pa voir , Je n*ai poiat balancé pour amyre nion devoir; Notre Ipngne amitié , Vamoar ^t l'ailianoe N*OQtpa mettre un instant mon esprit en balanoef Et y puisque, par ce choix, Albe prouve en effet Qu'elle m*estime antahtque Rome vous a fait.
Je crôia- tàktf fixait elle autant que vous pour Rome ; J'ai leceraxt aas|i bon ;> nmls'enfin je Mits hpmme.
' Je Toû que votre honnearr demande tout mon samg , Que tdut^ aftien coosiate^ à- .vitesi percer le flanc ^ !^rès d*épouser la^sœur , qu'il faut tuer le frère; • Et que pouf mon pays j*ai h sort si contraire , Eneor qti*^-moir îde voit' je 'éoure sans terreur, •'• * ' Mon ceeur s'en effarouche , et j'en fréoiis d*horrc«r« -
• J'^, pitié rd^mpi-içfme^ et^j^tte un oe^l d'envie^. Sur ceux dont notp« guerre a terminé la vie ; t
. Sans souhait^ toutefois de pouvoir reculer , ' Cettis^e'^et Hei^ hdiinelir m*énieut sans n^ébraiiler. ' | J'âôiie wt qu'il midonne > et ,ji flma ce qu'il volM^i ■^ •£t.sirR0fne4e]ty^e'nn«veidte plMjhfMite, - ; > Je rends grâces aux Dieux, de n'être pas Romain,
Po*r conserver *en6or qij*eique chose d'humnt^.
Et , si vous m'égales^ faitesrfl mieux La solide vertu dont je fais vaiiîté ' N'admet point de foIhiigMJLvec sa fermeté ; EticVt i|i4,(lfi l'hpn^^eur enlfc» danaja cafi?f<VÇo. ftaÇ>.^Je»*F^l»Vî''i«pa*i» reg*n|*r,en /itri^.c*?,.,./ Notre i|[)ai1^iif jE^t^ftp^^ :. il,^t |»^.BJ'¥l^atOW»*> Je l'envjsàge flf^^îb :RW9fienV)fr4W«.POÎRt. .;,. Conife^çifti qu^ P^^il que mon^ pajfacjn'jeii^ploîe , ; ^'accepte «Ycs^léme^t C|ej$« gjpire g^féc.jjpîè. . , , / .
coûBOitre ;
I Sa COURS
Celle de recevcfîr att tel commandement Doit étonfTer en nous tont autre èentànent.
Qoi, prêt à le servir, cJcîtisidâ'e antro chose, ' ▲ faire ce qu'il doit lâchement se dispose.
Ce droit saint et sacré rompt tout antre lien : Rome*B choisi mon bras , je n'examine rien. * Avec nné alf^resse adssi pleine et sincère ' Qae j'épousai la 'sœur , je combattrai le frère ;' Et, pour trancher ici tons disconrs snperflns ,' Âlbe vous à nommé , je ne vous connois plus.
CU&IACB.
Je vans connois encore , et c'est, ce qui me tue ;' Mais cette âpre vetjtu ne m'étoit point eonntie; .. Comme notre malheur, elle est an plnshaift point: Souffres, qne jje radmixe..«t ne Timite points .
Jamais les Grecs même n ont porté plus loin les sentimens doftt Tame humaine est susceptible. . > ^
Cinna , qui suivit VesHottttes ^ esttinf drisime beaucoup plus régulier ; Tunîté â.action, de jour et OQ Ueu, y est ojbt^iôrvee^ Lç^.pardon généreux d'Auguste , les vers qU*il pronolice, sont le sublime: de là grandeur d'ilme.; Ces vers , .qu'une admiration , constante a, gravés dans la mémoire ^ et que nous allons oOHr à nos jeunes lectrices, et' la beauté du dénouement, font regài^çf cfefft pfècé y^bihrae le chèf-d'cè'uvre deXorneîlk ]\ ^H
■il • AXisxtartZ''
En' «t-ce assez, ^ Cîel ! «^'îe'sort pohf^thé ktdife , A-t'fT quelqo'iin dés tiifen«-qrinf<^iâie''%ye6r Séduire? Q^U 'joigne aises efTo^ts rè'séyDèrt'd^l^îjrét^Ç -" Je suis maître deihtfî boiîrmé dë'ttJhîWW/' > • * Je lie ^dis; j^ Srèûx'ré^re :'0's¥ëér^^! !6 iHèràdit^'] CouserfecTà jamais mb 'derolék^Vidtiblïé ^'"^^ • '^
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Je triomphe anjonrdlini da pins jasfe coqitoiix De qai le souvenir puisse aller jnsqtt*à tobs. Soyons amis, Cinaa : c*est moi qai t'en confie. Corome k mon ennemi je t^ai donné la vie ; Et , malgré la fnrear de ton lâche dessein , Je te la donne encor comme à mon assassin.
Commençons un^ combat qai montre par Tissue Qui Taora mieux de non's on donnée ou reçne.
y Tn trahis mes bienfaits , je les veax redoubler ; Je t*en avois comblé , je t*en venx accabler : Avec cette beanté qne je t*avois donnée Reçois le coosotac pour la prochaine année.
Aime Cinna , mt fille , en cet ilhistrv rang ; '^refères-en la pottrpre à celle de mon sang. Apprends anr mou exemple à valnose ta colère: • Te rendant un époux , je te rends pins qa*nn père.
Polieucfe^ sujet sacré, est une des pièces les mieux coadukes de Corbeille. En général , le dialogue en est plus naturel que celui de ses aatres pièces , auquel on reproche d*étre trop dirigé vers ladmiration. Aucune scène con»
nue n'est écrite avec plus de rapidité que celle*€Î:
Enfio ma bonté cède k ma juste fqrenr :
Adore-les, on mears.
VOLlEUCr^.
Je sois cbrétien.
Impie I Adore-lés , te dis>je , on renonce à la vie.
POUITJCTX. .
Je suis chrétien.
fÎlix.
Tu Ves ? O ccftar trop obstiner Soldats f exécutes l'ordre que j'a> donné.
P4ULliri.
Oà le condaUeas-vooftP
FVLIX.
A la mort.
POLUUÇTB.
A la gloire !
Chère Pauline , adieu ; conservez ma mémoire.
PÀVLOrs*
Je te stiiTrai par-tout, et mourrai ai tu meurs.
Dans la tragédie de Pompée , dont le sujet reste indécis , puisque ce ne peut être la Mort de Pompée , qui est assassiné au commencement du deuxième acte , on admire la belle scène où Gornélie vient avertir César du complot formé contre lui par.Ptolomée et Photius : elle rappelle Fauteur du Cid, de Cinna , et des Horaces.
Corneille préféroit Bodogune à toutes ses autres tragédies : il n j auroit pas à balancer, si les quatre pi^emiers actes approchaient de la beauté du dernier: le talent tragique y est porté jusqu'au sublime ; les vers que prononce Cl éopatre mourante sontd'mi si grand caractère , qu il est impossible d^en surpasser la sublimité cruelle.
BODOGDITE.
Pour Tona perdre après elle , elle a voulu périr.
XITTlOCBVé.
N*importe , elle est ma mère , il faut la secourir.
(XioPATEB.
Va ,' tu me venz çn vain rappeler à la vie ;
Ma haine est tvpp fidèle , et m'a trop bien servie :
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Elle a paru trop tÂt pour te perdre avec moi ; C*eat le seul déplaisir qa*en moorant je reçoi. Mais j*ai cette doacear, dedans cette disgrâce, ' De ne TOtr point régner ma rivale en ma place.
Règne; de crime en cijme enfin te voilà roi : Je t*ai défait d'nn père, et d'an frère, >et de moi. Paisse le ciel tons deax voas prendre poar victimes , Et laisser cfaoir sor vous la peine de mes crimes ! Poissies-vous ne trouver dedans votre nnion Qa*horrear , qae jalonale , et qae confusion ! Et , poar vous soahaiter tons les malhears ensemble , Paisse naître de vons nn fils qoi me ressemble !
JLirriocHus.
Ah ! vivez poar changer cette haine en amonr.
CLBOPJLTRE.
Je maudirois les Dienx , s*ils me rendoîent le jour. Qn'on m'emporte d*ici ! je me mears. Laonioe, Si ta veux m*obliger par nn dernier service , . Après les vain» efforts de nos inimitiés , Sauve-moi de Thorrear de tomber à leurs pieds.
Le sujet d'Héraclius est, comme celui du Gid , emprunté de Tespagnol ; le plus juste reproche que Ton puisse faire à cette tragédie, c'est que, les deux Héraclius étant également vertueux,.]! devient, indifférent que Tun ou lautre soit le véritable. Le caractère de Léon* tine n'est pas sans défaut, malgré ce beau vers de situation :
' Devftie si tu peux , et choisis si tu Toses.
Léontine est annoncée comme le principal mobile de l'intrigue : tout se fait sans elle^ et c'est- un personnage subalterne, Exgpère, qui amène le dénouement,. ,
ïîico/ïiède offre un raélapge de noblesse ej
de familiarité , qui fut cause que , Iorsqu*en 1^56 les acteurs reprirent cette pièce, qui n avoit pas été jouée depuis 80 ans, ils l'intitulèrent Tragi-Comédîe.
L'intrigue de Sertorius est froide et vicieuse, mais on y rencontre encore le grand Corneille; tandis que Théodore , Attila, Pulchérie, Suréna, Bérénice, Pertharite, Agésifas, offrent à peine quelques lueurs d'un génie éteint.
Andromède et la Toison d or ne sont que des pièces à machines.
THOMAS CORNEILLE
On a dit assez généralement, de Thomas Corneille, qu il auroit joui d'une grande réputation , s'il n'avoit point eu de frère ; mais, quoique ce frère Tait emporté sur lui, Ariane, ie comte d'Essex , le baron cf Albierack , le Festin de Pierre, pièces que Ton joue encore aujourd'hui, prouvent que Pierre Corneille ne p^Mivoit être mieux remplacé que par soir frère à l'Académie, et qu'il ne dut ses succès qu'à ses talens. Thomas Corneille rencontre souvent le naturel; son génie étoît fécond ; il travailloit avec facilité : ce dernier avantage a ses dangers; la foule de mauvais ouvrages qu'à composés ce poète en est la preuve.
Laodice, Théodose, Darius, la Mortd'Annibal, là Mort de Commode, la Mort d'Achille, Bradamante, Bérénice, Aùtiochus, Pyrrhus, Persée, Maximien, ne 'méritent' paiî' même
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d*être nommes; Thémocrate n'eut quune fortune passagère; Gomma et Stilicon réussi* rent mieux, parce que Tintrigue est bien entendue, quoique très-compliquée.
ROTROU
Rotrou fit paroître sa première comédie ( THypocondriaque ) après la Mélite de Pierre Corneille : le Gid, les HoraceS| Ginna, la Mort de Pompée, occupèrent la Scène avant le Yenceslas de Rotrou; et, malgré la beauté de sa première scène et celle du quatrième acte, les tragédies de Gorneille lui sont fort supérieures : cependant plusieurs écrivains donnent à Corneille Rotrou pour maître. Ce dernier fit plus de 3o pièces de théâtre ; ses sujets sont empruntés des Grecs ou des Espagnols ; mais il n*a pas évité la licence grossière et les pointes ridicules dont Gorneille a purgé notre Scène. Quoique le fond dé Yenceslas , son meilleur ouvrage, soit vraiment tragique, les ressorts en sont défectueux; mais le dialogue est quelquefois admirable , et adapté aux circonstances comme aux personnages : il y règne une simplicité juchante , rare dans tous les temps et plus rare alors , puisqu'on ne la retrouve pas même dans Pierre Gorneille.
Le dénouement révolteroit sans Part de lauteur, quia su intéresser au coupable Ladislas. Rotrou mérite plus encore peut-être l'immortalité par le dévouement qui termina sa vie , que par ses œuvres, dont il ne nous reste
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que Cosroês et Venceslas ; il étoit lieutenant civil à Dreux en 1 65o , lorsque ses concitoyens furent attaqués dune maladie contagieuse;
«ressé par ses amis de se rendre à Paris ^ otrou, refusant d abandonner son poste, répondit : « Ce n'est pas que le péril où je me « trouve ne soit très-grand^ puisquau moic ment où je vous écris , on sonne pour la « vingt-deuxième personne qui est morte au- « jourd'hui : ce sera pour moi quand il plaira « à Dieu. » Peu de jours après , cet homme sensible et courageux fut victime de son dévouement; et Ion peut dire qu'il avoit puisé dans son ame les beaux traits de sentiment qui éclatent dans ses vers.
DURYER^
Duryer , auteur d'Alcyonée , de Saûl , de Scévole y çut moins de talent que Rotrou ; mais ses tragédies, qu'on ne joue plus, réussirent dans leur temps. On cite encore ces deux beaux vers de Scévole , adressés à celle qu'il aime :
Tons m*avez commaDidfl^^ vi^re , ef j*ai vécu. Voas m*aves commandé cle vaincre , et j*aî vainca.
En voici encore deux qui devinrent fameux dans le dernier siècle^ par l'application qu'en fit la Rochefoucault :
Poar obtenii: un bien si grand , si précieux , J'ai fait la guerre aux Rois , je i*ensse faite ai
aux Dieux.
CA]jn^lSTRON,^DUCHlS ET LAFOSSE.
CampistroD , le plus foible de ces trois poètes dramatiques , est celui qui eut le plus de succès : il fut de F Académie Francise , et de celle des Jeux Floraul. Ses tragédies d* Andronic, d'Arminius^d'Alcibiade, de Tiridate , spnt restées au théâtre y et ont toujours été reprises ayec succès. Arminius est mal versifié, mais Fintérêt ^n est touchant ; il eut un succès prodigieux : Alcibiade fut aussi bien accueilli , et Tiridate «ut 40 représentations dé suite.
Sa comédie du Jaloux * Désabuse est bien conduite et d un comique agréable.
Le style de Campistron est foible , maisr sa diction est pure.
Duché, de lacadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, ami du grand Rousseau, qui lui a adressé une de ses Odes, et élevé de Pavillon, valet*de-chambre de Louis XIV ^ consacra ses talens à des ouvrages destinés aux amusemens des dames de Saint-Cyr. Sa tragédie d'^&5a/^/z fut d'abord représentée dans eette maison royale, puis sur le Théâtre fran^ cais , avec un succès égal. Cette pièce est bien conduite, et est restée parmi celles que Ion n'a point bannies de la Scène ; cependant on ne la joue plus. . .
Débora , et Jonathas , qui passèrent de même de Sâint-Cyr sur notre théâtre , nç furent pas si bien accueillis.
Un aeul ouvrage a mis Lafosse au-dessus
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des poètes dramatiques qui sont Venus après Racine ; c*est Manlius, pièce dans le genre de Corneille. Lafosse n*a pas la force continue de son modèle : mais il a en général sa touche noble, yigoureuse; ses plans sont réguliers;
IIACINE.
Racine s'annonça par les Frères Ennemis et Alexandre , lorsque Corneille coinmençolt à vieillir. Un génie heureus, un goàt exquis, Tétude des plus grands modèles de Tantiquité; les exemples , les fautes même de son prédécesseur , Féclairèrent sur la foiblesse de ses premiers essais : il interrogea son génie dans le silence et la réflexion ; jugea, par ce ;quil avoit fait, de ce qu'il pouvoit faire, et produisit Ândromaque. Dans cette admiraJUe pièce tout est motivé, vraisemblable , ira* gique ; tous les caractères sont sublimes. Qui n'est pas délicieusement ému par ces vers si simples et si naturels , qui descendent dans le cœur , et font couler tant de larmes P
▲VDROMAQVB.
Je pttMoU jusqu'aux lieux on Ton garda mon fils » Puisqu'une fois le jour voas souffrez que je voie lie seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie. J'alloiSy seigneur, pleurer un moment avec lui. Je ne V-^i point encoM tembrassé d'aujounrhui.
rTREaus.
Ali ! madame , les Grecs , si j*eii crois leurs aisrmes , 'Vous donneront bientôt d^antres sajets de larmes.
4JI2>&DKAQUB.
Et quelle est cette peur dont leur coeur est frappé ? Seigneur , quelque Troyen tous est-il échappé f
PYRRHUS
Lear haine pour Hector n*est pas encore éteinte. Us redoutent son fils.
▲HDROMAQUR.
Digne objet de leur crainte!
Un enfant malheureux qui ne sait pas encor QiM Pyrrjins est son maitre, et qu'il est lils d'Hector I
Et ces Ters qu'Andromaque adresse à Hermione :
Ott fayez«Tons, madame?
N*e8t-ce point à vos yeux un spectacle assez doux, Que la yeuTC d'Hector pleurant à tos genoux P Je ne viens point ici par de jalouses larmes , Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. Par une main cruelle , hélas ! j*ai vu percer Le seul on mes regards prétendoient s'adresser ! Bla flamme par Hector Ait jadis allumée ; Avec Ini dans la tombe elle s'est enfermée.
Mais il me reste un fils... Tous saurez quelque jour , Madame , pour un fils jusqu'où va notre amour ; Mais vous ne saurez pas , du moins je le souhaite , En quel trouble mortel son intérêt nous jette , Lorsque de tant de biens qui pou voient nous flatter, C'est le seul qui nous reste , et qu'on veut nous Tôter. Hélas ! lorsque^ lassés de dix ans de misère , Les Troyena en courroux menaçoient votre mère , JTai sa de mon Hector lui procurer l'appui :
Tons pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. Que craint-on d'un en&nt qui survit à sa perte ? liaissez-moi le cacher dans quelque ile déserte.
Snr les soins de sa mère on pent 8*en assurer. Et mon fils avec moi n*apprendra qn^à pleurer.
Britannicus fut abandonné dans sa nou- Teauté; mais le public revint bientôt de son erreur : la foiblesse du cinquième acte donna
!)rise aux ennemis de Racine, qui fermèrent es yeux sur les beautés dont étincellent les premiers actes , et qui sont telles , que depuis un siècle elles sont toujours mieux senties et excitent plus d^admiration. Ces vers qu Agrippine adresse à Néron , sont une des plus fortçs productions du génie de Bacine :
. . . Poursuis 9 Néron : ayec de tels ministres , Par des faits glorieux tu vas te signaler.
Poursuis : tu n*as point fait ce pas pour recaler. Ta main a commencé par le sang de ton frère ; Je prévois que tes coups viendront jnsqu*à ta mère. Dans le fond de ton cœur ^e sais que tu me liais. Tu voudrois t*affrancliir du joug de mes bienfaits ; Mais je veux que ma. mort te soit même inutile. Ne crois pas qu*en mourant je te laisse tranquille : Rome , ce ciel , ce jour que tu reçus de moi , Par-tout, à tout moment, m*offriront devant toi. Tes remords te suivront comme autant de Furies ; Tu S0oiras les calmer par d*autres barbaries. Ta fureur , sUrritant soi-même dans son cours , DVn sang toujours nouveau marquera tbus tes jours. M ais j*espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes, Ajoutera ta perte à tant d*au très victimes; Qu*après t*étre couvert de leur sang et du mien , Tu te verras foi:cé de répandre le tifeu , " Et ton nom paroîtra , dans la race future , Aux plus cruels tyrans une cruelle injure.
Le sujet de Bérénice ne ftit point du choix de Bacine; s'il na pu faire une pièce vrai-
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ment tragique, de ce qui n etoit qu une élégie héroïque , du moins cette élégie est un ouvrage charmant, et tel qu'il nappa rtenoit qu'au seul Racine de pouvoir le faire.
L'exposition , le rôle de Roxane > le grand caractère d'Acomat, cet art de marquer son sujet d'une teinte particulière, qui avertit le spectateur des lieux où le transporte 1 illusion dramatique 9 les plus beaux vers, sont les principaux mérites de Bajazet.
Racine, dans Mithridate , a lutté de plus près avec Corneille, en mettant comme lui sur la Scène un de ces grands caractères dont l'histoire avdit 4onné la plus haute idée. On retrouve, dans sa tragédie, Mithridate tout entier; sa haine contre les Romains, sa fermeté dans le malheur, son audace infatigable, sa dissimulation profonde et cruelle , tout est conforme à ce que fes historiens en ont rapporté ; la mort de Mithridate termine dignement la peinture de son caractère. Le rôle de Monime respire cette modestie noble, cette décence que l'éducation inspiroit aux filles grecques. Les caractères différens de Pharnace et de Xipharès ne sont pas moins bien tracés. Jamais le gjinceau de Racine ne parut plus mâle et plus pur que dans le rôle de Mithridate, et sur-tout dans la scène fameuse où Mithridate expose ainsi , à ses enfans , son projet de porter la guerre en Italie :
Je fois : ainsi le xVeut la Fortaae ennemie^ Mais voas savez trop bien l'histoire de ma vie
Tome I. g
Pour croire qne long-temps , 'soigneux de me cacher ,
J'attende en ces déserts qu'on me yienne chercher.
La guerre a ses faveurs , ainsi que ses disgrâces.
Déjà plus d%ne fois , rétournant sur mes traces ,
Tandis que Tennemî , par mk faite trompé ,
Tenoit après son char un yain peuple occupé ,
Et , gravant en airain ses frêles avantages ,
De mes états conquis enchàînoit les images ,
Le Bosphore m*a vu , par de nouveaux apprêts ,
Ramener la terreur du fond de ses iharais ;
Et 9 chassant les Romaine de l'Asie étonnée ,
Renverser en un jour Tonvrage d'ifne année.
D'autres temps , d*antres soins. L'Orient accablé
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé :
Il voit plus ^ue jamais ses campagnes couvertes
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes.
Des biens des nations ravisseurs altérés ,
Le bruit de nos trésors les a tous attirés;
Ils y courent en foule , et , jaloux l'un de l'autre ,
Désertent leur pays pour inonder le nâtre.
Moi seul je leur résiste : on lassés , on soumis ,
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis ;
Chacun à ce fardeau veut dérober sa tête.
Le grand nom de Pompée assure sa conquête ;
Cest l'efFroi de l'Asie : et, loin de l'y cbercher ,
C'est à Rome , mes fils , que je prétends marcher.
C^ dessein vous surprend; et vous croyeis peat-étre Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. J'exc'àse votre erreur : et, pour être approuvés , De semblables projets doivent être achevés.
Ne vons figurez pas , etc.
Bacine fit tout-à-la-fois paroître deux chefsd'œuvre qui élevèrent cet homme de génie au-dessus de lui-même, Iphigénie et Phèdre :
Tune , Iphigénie , le modèle de laction théâtrale, la plus belle dans son ensemble et dans toutes ses parties; l'autre , Phèdre, la
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plus belle poésie que les modernes puissent opposer à la Didon de ce Virgile , qu'on regarderoit comme inimitable, si Racine n'eût point écrit. Le sujet de ces deux tragédies est tiré du grec , comme nous l'avons vu dans la première partie de ce Cours. Les caractères sont admirables dans les deux pièces, et le style au-dessus de l'éloge. Nous citerions le beau récit de la mort d'nippolyte , s'il n'étoit trop connu; et nous choisirons dans I phigénie ces vers si purs , si touchans et si naturels:
IPH16£N1E A AGAMEMNON.
Mon père !
Cessez de vons troubler ; vous n*étes point traH. Qaand vous commaDrlerez, vous serez obéi :
Ma vie est votre bien. "Vous voulez le reprendre: Tos ordres, sans détours , ponvoient se faire entendre. D^nn œil aussi content ^ d*un cœur aussi .soumis Que j*acceptoi8 Tépouz que vons m*aviez promis , Je saurai , s'il le faut , victime obéissante , Tendre au fer de Calchas une tête innocente ; Et respectant le coup par vous-même ordonné, Vons rendte tout le sang que vous w*avez donné. Si pourtant ce respect, si cette obéissance Paroît digue à vos yeux d'une autre récompense; Si d'une mère en pleurs vons plaignez les ennuis , J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis , - Peut-être assez d*honùeurs environnoient ma vie Pour ne pas aoubaiter qu'elle me fut ravie , Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin Si près de ma naissance en eût marqué la fin. Fille d'Agamemnon , c'est moi qui la première , Seigneur , vons appelai de ce doux nom de père. C'est moi qui , si long'temps le plaisir de vos yeu:s , Vous ai fait de ce nom remercier les Dieux ,
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Et ponr qni , tant de fois prodigaaat vos caresser , Yons n^avez point da sang dédaigné les foiblesses. Hélas ! avec plaisir je me faisois conter Tons les noms des pays que vons alliez dompter ; Kt déjà , d*Ilion présageant la conquête , , D*nn triomphe si beau je préparois la fête.
Je ne m'attendois pas qae , pour le commencer , Mon sang fat le premier qne vons dassiez verser : Non qae la pear da conp dont je sais menacée , Me fasse rappeler votre bonté passée ; Ne craignez rien : mon cœar , de votre honnenr jaloux, .Ne fera point roagir un père tel qae vous; Et si je n'avois eu qae ma vie à défeodre , J'aurois sa renfermer an souvenir si tendre.
Mais à mon triste sort , vous le savez , seigneur , Une mère , un amant , attachoient leur bonheur. Un roi digne de vous a cm voir la journée Qui devoit éclairer notre illustre hyménée.
Déjà , sur de mon cœur à sa flamme promis , n s^estimoit heureax: voos me Taviez permis.
Il sait votre dessein ; jagez d* ses alarmes. Ma mère est devant vous , et vous voyez ses larmes. Pardonnez aux efforts que je viens de tenter , Pour prévenir les plenrs que je leur vais coûter.
La plainte véhémente de Glytemnestre prouve que tous les genres de beautés appartiennent à Racine, et qu'il possède Theureuse facilité d'animer toitt ce qu il dit , de parler intimement au cœur, de l'attendrir, de lui faire éprouver, par des charmes aussi doux que puissans, tous les mouvemens des passions ; qu il s'est rendu maître de la Scène tragique, en maniant avec une supériorité sans égale le plus intéressant de ses ressorts, la pitié. On voit , en parcourant ses tragédies, que la sagesse et la vérité des caractères , la
justesse et l'attention avec laquelle il les soutient , le pathétique et la chaleur qui les vivi- £ent 9 émeuvent sans .cesse le spectateur , et lui font prendre tous les degrés d^intérét que le poète veut lui inspirer.
Racine, à Tàge'de 38 ans, s'arrêta au milieu de sa brillante carrière. Ce malheur ir* réparable fut l'ouvrage de Pradon. Le triomphe passager de sa Phèdre fit éprouver au sensible Racine cette juste fierté de Thomme supérieur, qui ne peut supporter une indigne concurrence. Il passa dix ans dans l'inaction depuis 1 époque de Phèdre. Le temps qui fait justice de tout, avoit remis Racine à sa place ; mais son parti étoit pris de renoncer au Théâtre, et il ne crut pas y rentrer en composant Esther et Athalie pour madame de Maintenon , et pour Saint-Cyr.
On voit quEsther ne fut point faite pour le théâtre, sur-tout dépouillée de ses chœurs. Dans cette pièce , Racine a tiré de TEcriture Sainte le même parti qu'il avoit tiré des poètes grecs. Les beautés qu'il a apportées dans notre langue lui eussent été étrangères, sans le goût et Télocution flexible qui les lui rendoient naturelles. Ce chœur est digne des plus beaux cantiques de l'antiquité.
UNE isajLÉLiTE , seuïc.
Plenrons et gémissonft , mes fidèles compagnes : A DOS sanglots donnons nn libre cours.
Levons les yeux vers les saintes montagnes D'où rinnocence attend tout son secours.
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O mortelle^ alarooes !
Tout Israël péiit. Pieoic« , me& tristes yeux. ; Il ne fat jamais sons les ci«ax Un si JDste sojet de larmes.
TOYTT LE CHGCÙR.
o mortelles alarmes !
UHE AUTRE ISRAÉLITE.
N'étoit-ce pas assez qn'an vainquenr odieox De l'angaste Sion eût détruit tous les oharmes ? II. traîne ses enfans oaptifs qn mille Ueaib.
UNE AUTRE ISRAÉLITE
Revêtons-nous d'habillemens Conformes à l'horrible fête Que l'impie Amas nons apprête.
LE CBOCffR.
ArMchoiià, déchirons tons ces vains omemens Qoi parent notre tète.
URE ISRAÉLITE, Seulû.
Quel carnage de toutes parts !
On égorge à-la-fois les enfans, les vieillards , Et la sœur, et le ft'frre, Et la fille , et la mère , Le fils dans le» bras de son )>ère.
Que de corps entassés ! «fae de membres épars , Privés de sépidture !
Grand Dien , tes Saioti soat la pâtnre Des tigres et des léopards !
UNE DSS PLUS JSCHBS ISEAJÎLITKS.
Hélas ! si jeune encore , Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? Ma vie à peine a commencé d'éclore , Je tomberai comme la fleur Qui n*a vu qu*nne aurore.
Hélas ! si jeune encore , Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ?
UNS jLUT&E.
Des offenses d*autrui malheureuses victimes , Que nous servent , hélas ! ces regrets superflus ? IN^os pères ont péché , nos pères ne sont plus , Et BOUS portons la peine d/ç leprs crimes !
LB CBGKUR.
Le Dien que nous servons est le Dieu des combat»; Non , non , 11 ne souffrira pas Qu'on égorge ainsi Tinnocence. •
UNI ISRAELITE, seule.
Hé qnoi 1 diroit l'impiété , Où donc est-il ce Dieu si redouté, Dont Israël nous va^toit la jpnîssance ?
Ce Dien jaloux , ce Dien victorieux ,
Frémissez , peuples de la terre ; Ce Dien jaloux , ce Dieu victorieux , Est le seul qui commande aux Gieux.
Ni les éclairs , ni le tonnerre ,
N'obéissent point ii vos Dieux.
xfvv. Airr&E.
Il renverse Tamdacienx.
V9f j^DTEE.
Il prend Thnmble sons sa défense.
aOO COURS
LE CHŒUR
Tn vois nos pressans dangers; Donne à ton nom la victoire; Ne souffre point que ta gloire Passe à des Dieux étrangers.
La conception la plus riche dans le sujet le plus stérile, la vérité des caractères, l'expression des mœurs empreinte dans chaque vers , la magnificence d*un spectacle auguste
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et religieux^ la sublimité du style également admirable dans un pontife qui parle le langage qui lui est propre, et dans un enfant qui parle cel ui de son âge ; la beauté de la versificatron; le dénouement en action^ et qui présente le plus grand tableau qu'on ait jamais vu sur la Scène, voilà ce qui place Athalie au premier rang des productions du génie.
Pour bien connoîtse Corneille et Racine, il n'est pas de meilleur moyen que de les comparer dans des pièces dont le sujet soit à peu près le même. C'est de la comparaison que nait le jugement; et nous croyons utile à nos jeunes lectrices , de les aider , par un exemple, dans ce travail de lesprit et du goût. Nous choisirons , pour ce parallèle , d'après Batteux, Héracliiis et Athalie; une seule scène suffira pour faire sentir la beauté égale, mais différente , du talent de ces deux grands poètes.
Le sujet de Corneille est Héraclius mis sur le trône impérial à la place de Phocas, usurpateur ; celui de Racine est Joas mis sur le trône de Juda, à la place d'Athalie, usurpatrice.
L'action ; dans Corneille, est la reconnoissance et le couronnement d'Héraclius préparé et exécuté par Léontine et Exupère, qui font périr Phocas ; l'action , dans Racine , est la reconnoissance et le couronnement de Joas, préparé et exécuté par Joad , qui fait mourir
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Athalie : le fond, comme Ion tou, est le même. Passon» k la scène où Phocas interroge Léontine; il sait quelle a sacrifié son fils pour sauver le sang de Maurice; quelle connoit lequel des Héraclius est le vériuble; elle entre : il lui parle d'abord de manière à reffrayer.
PBOCA8.
Approche, malhenrense!
BK&ACLius , à Léontine.
Avoaez toat , Madame , J*ai tont dit.
LBOimiiB , avec surprise.
Quoi ! seigneur !
PBOCA.8.
Tu l'ignere^ , infâme !
Qai des deox est moa fils ?
lioKviNs, ^veo fierté,
Qai Toqs 091 £Mt doaUr ?
HKHAcitius , à Léontine.
Le nom dHéracIias que son fils veut porter.
Il en croît ce billet et Totrc témoignage :
Maia ne le laisses pas dans Terreur davantage.
PHOCAS
JSf^attends pas les tourmens , ne me déguise rien. M'as-tn livré ton fils ? As-ta changé le mien ?
LÉOITTINE.
Je t*ai livré mon fils , et j'en aime la gloire I Si je parle du reste , oseras- tu m'en croire ? Et qui t'assurera que , pour Hcraclins , Moi qai t'ai tant trompé , je ne te trompe pins ?
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FHOCAS.
N'importe ! faîs-noas voir quelle hante pradence En des temps si divers lenr en fait confidence; A Tnn depuis quatre ans, à l'antre, d'atjonrd'hni.
Le secret n'en est sn ni de toi , <ii de Ini :
Tu n'en sanras non plus les ▼éritahles cansçs.
Devine sî tn penz^ et choisis si tu Toses.
L'un des deux est ton fils, laotre ton ejuperenr ;
Tremble dans ton amour , tremble dans ta fiirenr :
Je te -veux toujours \oir, quoique ta rage fasse ,
Craindre ton ennemi dedans ta prppre race ;
Toujpurs aimi^ ton fils dedans ton ennen^;
N'oser être tyran , ni père qu'à demi.
Tandis qu'autour des deux tn perdras ton étude ,
Mon ame jouira de ton inquiétnd^;
Je rirai de ta pein^ , ou , si tu m'en pun^s ,
Tu perdrj^s ^vec moi le secret de ton fils.
Et si je les pnniq tous deux sans les connoitre , L'qii comipe Héraclius , lautre pour vouloir l'être ?
Je m'^ coi^ole^iii quand je verrai Phocas Croire affermir son sceptre en se coupant le bras ; Et, de la même main, so^ ordre tjranniqne Tenger Héraclius dessus sou fils unique.
PHOCAS
Quelle reconnoissance , ingrate, tu me rends Des bienfaits répandus sur toi , sur tes parens ; De t'avoir confié le fils que tu me caches ; D'avoir mis en tes mains ce cœur que tn m'arraches; D'avoir mis à tes pieds ma cour qui t'adoroit ! Rends-moi mon fils , ingrate !
LÉoinriirK.
Il m'en désavoûroit ; £t ce fils, quel qu'il soit, que ta ne peux connoitre ,
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A le coeur assez bon poar ne vonloir pas Yètre. Admire sa vertu qui trouble ton repos.
C*est du fils d'un tyran que j'ai fait ce héros ; Tant ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture Dompte le mauvais sang qa'il eut de la Nature ! C'est assez dignement répondre à tes bienfaits , Que d'avoir dégagé ton fils de tes forfaits.
Séduit par ton exemple et par ta complaisance , Il t'auroit ressemblé , s'il eÂt su sa naissance. Il seroit lâche , impie , inhumain comme toi ; Et tu me dois ainsi plus que je ne te doi.
Après ces vers de force, après ce style grand, ëlevë, énergique, écoutons le sensible, rharmonieux Racine.
Âthalie, tourmentée par Tidée de ses crimes, et par un songe prophétique, veut interroger elle-même Joas, qu'elle a vu; c'est un enfant qui ne peut connoître l'intérêt qu elle prend à découvrir le secret de sa naissance, il ne s*agit pas seulement de la vie de ce fils d*Achab, mais du sort de tout un peuple : Josaî)etl\ tremblante l'amène.
josABETB , aitx deux Lévites.
O TOUS ! sur ces enfans si chers , si précieux. Ministres du Seignear , ayez toujours les yeux !
▲Birsa , à Josabeth, Princesse , assurez^vous ; je les prends soûl ma garde.
▲THALIK.
O ciel ! plus j*examine, et plus je le regarde. ... ! C'est lui I d'horreur encor tous mes sens sont saisis
( Montrant Joas, )
Épouse de Joad , est-ce là votre fils .'
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JOaABETH.
Qai? lai , Madame ?
ATHA.LXX
Lai.
JOSABETH
Je ne sois point sa mère.
( Montrant Zacharie. ) Toilà mon fils.
▲THALix y à Joas.
Et Yoas, qael est donc Totrepère P Jeune enfant , répondez.
JOSABETH
Le ciel jasqa*aajoard*liai....
▲THALix, a JosabeHi,
Poarqaoi yoas pressez-voas de répondre poor lai ? C*eftt à loi de parler.
JOSABETH
Dans un âge si tendre , Qael éclaircissement en poayes-voas attendre?
ATHALIE
Cet âge est innocent : son ingénnité N^altère point encor la simple vérité.
Laisses-le s^ezpliqaer sar toat ce qui le tooche.
JOSABETH y bas à part.
Daigne mettre, grand Dien! ta sagesse en sa boachel
ATHALIE
Gomment vous nommez-voas ?
JOAS
J*ai nom ÉUacin.
ATBALIE.
Votre père .'
2o6 coums
JOAt.
Je sois , dit-on , un orphelio , Entre les bras de Dien jeté dès mon enfance, Et qai de mes parens n^eus jamais connoissance.
▲TBAUS.
y ona êtes sans parens ?
Ils m'ont abam^nné.
Comment ? çt, àt^m «juand ?
JOAS
Depuis que je suis ne.
▲VHAUE.
Ne sait-on pas do moins qa«l p»7« est le vàtre ?
Ce temple est mon pays , je n*en connoîs point d'autre.
▲TBAUB.
Où dit-on que le sort vous a feit rencontrer ?
JOAS
Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.
▲TBALIE.
Qui vous mit dans ce temple ? >
JOAS
Une femme iacoimiie Qui ne dit point son nom , et qu'on n a point revue.
Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ?
JOAS
Dieu laissa- t-il jamais ses en&ns au besoin ? Aux petits des oiseaux il donne ^a pâture ,
£t sa bonté s*étend sar toaU la natare.
T0V8 les joars je ilnvoqne ; et d'on soin paternel »
Il me nourrit des dons offerts sar son antel.
▲THALIB.
Quel prodige nouveau (ue troable et in*embarrass« ! La doocenr de sa voix» son enfimce^ sa grâce 9 font insensiblement à mon inimitié Succéder Je serois sensible à la pitié !
Voilà de ces beautés tendres qui appartiennent au seul Racine ; il saisit ce qu il y a de plus fin et de plus délicat dans les passions, et le rend tout entier. Que Joas^^est intéressant dans cette scène ! Parmi des loups cruels prêts a me dévorer. Quelle foule d'idées dévoient se présenter à Athalie. Mais continuons :
▲BVZR.
Madame , voilà donc cet ennemi terrible !
De vos songes trompeurs rimpostnre est visible; A moins qoe la pitié , qui semble vous troubler y Ne soit le coap fatal qui vous faisoit trembler.
▲TSAUS , 4^ Jotohttk et à Joas, ,.-
Vous sortez ? r V'v
JOSABETH. >v.'^-.
Tous avez entendu sa fortune , ^— :*-^ Sa présence à la fin ponrroit être importune.
▲TH4.LIE
Non y revenez. Quel est tous les jours votre emploi?
JOÀS.
J*adore le Seigneur, on m'explique sa loi ; Dans son livre divin on m*apprend à la lire , Et d«!}à de ma maia j« eomnence à récrire.
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ATHALIE
Qae Yoas dit cette loi ?
JOAS
Que Diea vent être aimé ; Qa*il venge tÂt oa tard son saint nom blasphémé ; Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; Qu'il résiste au superbe , et punit l'homicide.
ATHAUB.
J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu, A quoi s'occupe-t-il ?
JOAS
n loue, il bénit Dieu.
▲THÀLIE.
Dieu yeut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple?
JOAS
Tout profane exercice est banni de son temple.
▲THALIE
Quels sont donc vos plaisirs ?
• "jÔAS.
Quelquefois à Tautel Je présente an grand prêtre ou l'encens ou le sel ; J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies ; Je vois l'ordre pompeux de nos cérémonies.
▲THA.LIB.
Hé quoi ! u'avez*Tous pas de passe-temps plus doux ? Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. Yenez dans mon palais , vous y verres ma gloire.
JOAS
Moi ! des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire !
ATHALIE
Non , je ne vous veux point contmindre à l'oabiier.
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Vous ne le pries point.
▲THALIE
Tons poorrcs le prier.
JOAS
Je Yerrois cependant en invoquer nn autre.
▲THALIK.
J'ai mon Dieu que je sers ; vous servirez le vâtre ; Ce sont deux puissans Dieux.
JOAS
Il faut craindre le mien ; Lui seul est Dieu, Madame; et le vôtre n*est rien.
▲THAUE.
Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule.
JOAS
Le honheur des méchans comme un torrent s'écoule.
ATHA.LIE
Ces méchans , qui sont-ils ?
JOSABETH
Eh , Madame ! excusez Un en£aint
▲THALIE
J^aime Ji voir comme vons Finstruisez.
Enfin , Éliacin , vous avez su me plaire ; "Vous n*étes point sans doiïte an enfant ordinaire. Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier: Laiasez-là cet habit , quittez ce vil métier ; Je yeux vous faire part de toutes mes richesses. Essayez, dès ce jour, l'effet de mes promesses; A ma table, par-tout, à mes câtés assis.
Je prétends vous traiter comme mon propre fils.
Comme votre fils !
ATHALIE
Oai... Yous TOUS taisez?
JOÀS.
Qael père Je quitterois ! et pour....
ATBAUK.
Eh bien ?
JOAS
Poar qaelle mère !
ATHALiEy à Josabeth.
i^Sa mémoire est fidèle , et, dans tout ce qn*il dit. De vons et de Joad je reconnois Tesprit.
Voilà comme, infectant cette simple jennes^e. Tons employez toos deox le calme où je yons laisse. Tons cultivez déjà lenr haine et lenr farenr : Tons ne lenr prononcez mon, nom qn^avec ho:^rear.
JOSABSTB.
Pent-on de nos malheurs lenr dérober Thistoire ? Tont Tanivers les sait , vons^méme en faites gloire.
ATBALIS.
Oai , ma juste fureur , et j*en fais vanité ,
A vengé mes parens sur ma postérité.
J^anrois w massacrer et mon père , et mon firère ,
Du haut de soa palais précipiter ma mère ,
Et , dans un même jonr , égorger à-la-ibis,
Quel spectacle d'horreur Iquatre-vingta fils de rol5,etc.
On a vu y dans les deux interrQgaUÛr^ le contraste de la finesse d'une femme accoutumée aux entreprises les plus hardies , avec la naïveté d ui(i enfant , çt la différence qui
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règne entre le ton de Corneille et celui de E.acine. Quils sont beaux tous deux! il ne s'agit point ici de louer ces deux grands hommes, mais de les bien connoître. De semblables génies Q*ont que faire d'un suffrage tel que le nôtre. Nous étudions, et ne choisissons pas. Nous avons nijs ces deux auteurs en parallèle, et non en balance. Dé leurs taleos réunie , on peut se former une idée du parfait tragique; on aura la mesure du mérite d'une tragédie ; on pourra la juger plu& ou moins parfaite, selon le degré de proximité qu'elle, aura avec celles de Corneille ou de Racine. Il n'y a personne qui n'aime Racine ; mais il n'est pas donné à tout le monde d'admirer Corneille autant qu'il mérite d^étre admiré.
PRADON
Pradon ne dut le succès passager de sa Phèdre qu'à l'erreur de mesdames de Sévigné^ Oeshoulières y à celle de S. Évremont, du duc de Nevers^ etc.; son génie étoit trop foible pour lutter long-temps contre celui de Racine : le Public , juge équitable , en revint à admirer ce qui étoit yraiment admirable, et renversa l'idole ab$m:de qu'on lui avoit présentée.
Pradon perdit, par le faux zèle de ses amis^ le droit qu'il pouvoit avoir à l'estimée pour quelques-unes de ses productions. On jouait enjcore, il n'y a pas long-teoiipS) deux
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de ses tragédies, Tamerlan et Bégulus, qui ne sont pas sans mérite.
GREBILLON.
Avant Crébillon , notre scène tragique retraçoit Sophocle et Euripide, il nous man-> quoit un Eschyle : Corneille avoit élevé le cœur de l'homme, Racine lavoit attendri; Crébillon sut y répandre la terreur, un des grands ressorts 3e Melpomène. Sans être sublime comme Fauteur de Cinna , sans être naturel et tendre comme celui de Phèdre, il s'est fait un genre particulier quMl ne doit qu a lui-même , et où il excelle. On ne trouve
I)oint dans ses tragédies une versification brilante, une harmonie flatteuse, une diction toujours pure; emporté par son génie, il ne s'occupe point des accessoires , et l'inspiration qui Tanime est quelquefois supérieure à cette ressource.
La tragédie dTdoménée fut son début :
quoique l'intrigue en soit commune, la diction lâche, elle annonçoit déjà cette touche sombre qui devoit se développer avec tant de vigueur et de génie. Xerxès tomba à la première représentation. Pyri^hus a de la noblesse théâtrale , mais la situation est la même pendant cinq actes. Catilina et Sémiramis ne se sont point soutenues au théâtre. Le Triumvirat, dernier fruit de la sombre verve de Crébillon , alors plus qu'octogénaire , est rempli de déclamation ; mais on y retrouve ces vers
pleins de force qui caractérisent particulièrement cet écrivain.
Quoique Grébillon ait défiguré dans Electre lal>êlle simplicité de Sophocle, il tint, dune main ferme et vigoureuse, le poignard de Melpomène^ sur-tout dans les tragédies d*Atrée et Thyeste, et de Rhadamiste et Zéliobie, qui mirent le comble à sa gloire , et firent connoître que Corneille et Racine avoient un noble successeur. La scène où Atrée reconnoît son fils, est effrayante de vérité et d'énergie. Le songe de Thyeste est dun coloris terrible.
Le» sooges de la noit Ne se dissipent point par le jonr qni )es suit. Malgré ma fermeté, dMnfortnnés présages Asservissent mon ame à ces vaines images.
Cette nnit même encor , j*ai senti dans mon cœar Tont ce qne pent d*an songe inspirer la terrenr. Près de ces noirs détonrs qne la rive infernale Forme , à replis divers , dans cette île fatale , J*ai crn long-temps errer parmi des crb affreax, Qne des mânes plaintifs ponssoient jnsqoes aux cienx. Parmi ces tristes voix , snr ce rivage sombre , J*ai cm d*OErope en plears entendre gémir Tombre : Bien pins j^ai crn la voir s*avancer jnsqn*à moi , Mais dans nn appareil qni me glaçoit d'effroi ! « Quoi ! tn penx t*arréter dans le séjour faneste ? « Sois-moi, m'a-t-elle dit, infortuné Thyeste. » Le spectre^ à la laenr d*nn triste et noir ^ajnbean , A ces mots m*a traîné jnsqne snr son tombean. J*ai frémi d*y jronver le redoutable Atrée , Le geste menaçant et la vne égarée.
Pins terrible ponr moi dans ces cruels momens , Qne le tombean , le spectre, et ses géœissemens. J'ai crn voir le barbare, entouré de Furies ;
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Un ghWe encor fntiriaiit armoit ses tnains impies !
Et, sans être attendri de ses cris doulonreux,
II sembloit dans son sang plonger an «nalheoreax '
Œrope, à cet aspect, plaintive et désolée,
De ses lambenux sanglans à mes yenx. s'est voilée.
Alors j'ai fait ponr fnir des efforts impanans ;
L'hofrenr a suspendti l'a sage de mes sens.
A mille affrenx objets Tame «ntîère livrée ,
Ma frayenr m'a jeté sans force anx pieds d'Atrée;
Le cruel , d'une main , sembloit m'onvrir le flanc ,
£t, de l'autre, à long traits s'abreuver île mon sang.
Le flambeau s*est ^eint , l'ombre a percé la terre ,
Et le songe a fiai par on coup de tonnerre.
RHADAMI^TE et zélfdBIE.
Il ne manque à la tragédie de Rhadamiste , que d'être écrite comme elle est conçue; mais, malgré Vincorrection du style, elle suffiroit pour placer son auteur parmi les meilleurs
Eoétes tragiques. Ou admire sur -tout cette elle réponse de Rhadamiste :
RffASÂMISTS.
Dans rétat où je suis , tue connoîs-je moi-même ? Mon cœur , de soins divers sans cesse combattu ; Ennemi du forfait, sans aiâaer la vertu, D'un pencbant malbeureux déplorable victime.
S'abandonne an remords sans renoncer an crime. * Je cède au repentir, mais sans eu profiter. Et je ne me connols que pour me détester.
Dans ce cruel séjour sais-je ce qui m'etatratne ? Si c'est le désespoir, on Tamour , on la haine? J'ai perdu Zénobie ! Après ce coup aDrenx , Peux-tu me demander encor ce que je veux ?
Désespéré, proscrit, abhorrant la lumière.
Je voudrois me venger de la nature entière.
Je ne sais quel poison s'est glissé dans mon cœur; Mais f jusqu'à mes remords , tout y devient fureur !
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L'OPÉRA
L*opÉRA vint dltalie en France. Mazarin avoit donné une idée de ce genre de spectacle ; et, quoique les trois opéras qu*il nt représenter au Louvre n'eussent eu d'autre effet que d'ennuyer, à grands frais, la cour et la ville, nous lui devons pourtant ce spectacle qui réunit la musique, la danse, la poésie, la richesse et la variété des décorations , et qui a Tavantage de n'être soumis à aucune règle dunité. Le poète transporte ses héros où il lui plaît, ce qui non- Seulement facilite Tin* trigue , tnais ouvre un champ vaste à la décoration.
QUITTAULT.
La Toison d'dr de GorneHIe ti'était pas encore un opéra, mais c'étoit un drame mêlé de chant, que le marquis de Sourdéac fit re^ prétoiiter daiis soh château de Neubourg en Normandie. Ce marquis s^àssocia un abbé Perrin, qui faisait de mauvais vers; un musicien homme Cdmbert, qui faisoit de mauvaise musique; et , se chargeant lui-même des décorations, il imagina de naturaliser TOpérii en Frtnce. Leprivilé^ d'une Académie royale de musique fut accordé à l'abbé Perrin , et Topera de Pomone fiit joué avec assez de succès pour donner l'idée d'un spectacle qui pourroit devenir brilknt. Mais tes associés,
s'étant ruinés , cédèrent leur privilège à Lully , qui eut le bonheur de s associer Qbinault ; et cette association fit la fortune du musicien , et la gloire du poëte.
Si Boileau, dans son Art poétique, a fait des vers contre Quinault^ il s en est repenti ; il avoue - lui-même quil les a écrits dans un temps où ce poète n'avoit encore composé que des tragédies foibles et romanesques, et de mauvaises comédies, dont il faut pourtant excepter la Mère coquette.
Quinault a le mérite d'être, parmi nous, le créateur des tragédies lyriques; c'est le meilleur modèle de ce genre de poésie; per* sonne ne lui a servi de guide, et personne ne l'a surpassé depuis. Son talent principal est de combiner ses pièces de manière que la fable du poëme, la disposition des scènes, rintérêt du héros, Tappareil du spectacle, se développent sans efforts et sans confusion. Ses vers ont une élégance facile; son expression est aussi pure que sa pensée est claire et ingénieuse : si ses vers coulans manquent de force, ils ont tout lagrément qui naît d'une tournure aisée, d'un ipélange continuel d'esprit et de sentiment, sans qu'ils annoncent jamais ni recherche, ni travail. Il sait d'ailleurs s'élever quand les circonstajices et les caractères l'exigent , comme dans ces vers que chante Médée :
Sortez , ombres , sortes de la nait éternelle ; Yoyez le joar pour le troubler ;
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Que rafTreiix Désespoir î qD« U ^age cruelle »
Preunent soin de vpas rassejoiblex :
Avancfz , malheureux codpables ,
Soyez aujourd'hui déchaînés ; Goàtez rnniqne bien des cœors infortunés ; c
Ne soyez pas seols misérables* Ma rivale m'expose à des. maux «effroyables : . Qu^elle ait part ai^x toormens' qui me sont destinés !
Non , les enf^râ'inipitoyables 9fe pourront îuTenter des faorrenrs comparables
Aux toarmenn qu'elle m*a donnés.
Goûtons l'unique bien des^ cœurs infortnnés;
Ne soyons pas seuls misérables.
DE LA COMÉDIE
- PiSRRB Corneille fut le" premier en France, qui mit, sur la Scène comique, la conversatioiv' des honnêtes gens, dans sa comédie du itferttfeur, qui précéda de vingt ans celles de Molièi^e. Avant lui et après lui, jusqu'à Molière, la comédie n'offroit que des bouffonneries plates et grossières. Rotrou, Thomas Corneille, Boisçobert et- tant d'autres , mirent à contribution toutes les pièces espagnoles , et les parades italiennes. Pierre Corneille Tut lé premier qui offrît au public due {5ièce d un toty i*tf}sonnable , et qui pût pla)re à la bonne compagnie. Si la sillte du Menteur n'est paà aussi heureuse, c'est la faute des derniers
MOLlIlRE.,
Molière est, Je peintre de, l'esprit humain , Tome /. ' io
et
non parce quHl a peint les ridieules , qui passent, mais pfarcé (jti'il a peint i^hômme, qui ne passe point. Il <^gÂia .^aic^ne dans le dialogue ; il offrit un oi^ème nombre de ees vers que le spectateur retient dès qu*il tes entend ,
3uil croit, pour ainsi dire, avoir faits, n admire dans son style îaracilité, Ténergie , et sur- tout le naturel. Molière effeça tous ceux qui Tavoient précédé, et offre à tous ceux qui l'ont suivi un. modèle qu^iU n'ont pu encore égaler. Il sut joindre au sel attique a Aristophane, le cotip*-dxeil juste de Ménandre, la ga^té de Pl^te, la Qpesse de Térence; il falloit encore les surpasser, il Va fait. On. peut lappeler le:8éatt du ridicule, le peintre de la nature , le réfo^nnateur de la société. La farce de Scapin e^ eoipruatée de respagnpl. Un, passage de -^fM^ron donna naissance au. T^^rtufe; ui^. morceau duméi^^ auteur donna a Molière Tidée.de ses Femsies savantes. Mais il ne dut qu'à lui-même ^es grandes productions, et Vesiprit général qui les distingue.
Les Femôdies Savsjmes ptfretitiui^é grande richesse, d'idi^s, >^ne foule, de tfaiis heureux y des èar.^ctpres ^^n jrsihles. Celui du bonhomme Chrj^lde ;. ' Cjçîui de M charmante Martine , qui y daqs $0n patois^ ne dit pas un mot qui ne soit plein de bon sens; et Vadius avec ses petits vers, sont inimitables. Comment ne pas applaudir Chrysalde lorsquMl dit :
C est a voas que jel parle , ma sœur.
Le moindre solécisme em parlant tous irritef
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Man vous en fiiites , youê^ d*ëtniDget en conduite.
Vos livres étemels ne me contentent pat;
£t , hors un gros Plntarqne à mettre mes rabats,
Vous devriez brnler tout ce meuble inutile,
Et laisser la science aux doetenrs de la ville ;
M'^ter , pour faire bien , du grenier de céans
Cette longue lunette à faire peur aux gens ,
Et cent brimborions dont Taspect imporfone;
IVe point aller cheroher des hommes dnns la lune ,
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous.
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.
Il n'est pas bien bounête, et pour beaucoup de causes,
Qu'une femme étudie et sacbe tant de choses.
Former aux bonnes mœurs Tesprit de ses enfaos,
Faire aller son ménage , avoir Toeil tfur ses gens ,
Et régler sa dépense avec éconovue^
Doit être son étude et sa philosophie.
THios pères , sur ce point ^ étoient gens bien sensés ,
Qui disoieni qu'une femme en sait toujours assez ,
Quand la capacité de son esprit tfe hausse
A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse.
Les leurs ne lisoient point; mais elles vivoient bien*;
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien;
Et leurs livres , un dé , dn fil et des aiguilles,
Dont. elles travaillolcnt an tronssean de leurs .fille».
Les femmes d'à-présent sont bien loin de ces mœurs :
Elles veulent écrire et devenir auteurs;
Knlle science n'est ponr elles trop profonde ,
Et céam , beaucoup plus qn'en aucun Ken dn monde ;
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir « .
Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir :
On y sait comme vont lune ,' étoile polaire , '
Ténns, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire; -
Et, dans ce vain savoir qu'on va charcher si loin,.
On ne sait comme va mon pot^ dont j^'al besoin. .
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire.
Et tons ne font rien moius que ce qu'ils ont k faire;
Raisonner est Vemploi de foute ma maison;
Et le raisonnement en 1»anfiiit la raison. -
lO.
L'an me bràle mon tM en lisant qnelqne histoire ,
L'antre rêve à des vers qnand je demande à boire :
Enfin, je yois par eux votre exemple snivi;
Et j'ai des serviteurs, et ne suis pas servi.
Une pauvre servante , an moins « m'étoit restée
Qui de ce mauvais air n'étoit pomt infectée;
Et voilà qn*on la chasse avec un grand fracas ,
A cause qu'elle manque à parler Taugelas !
Je vous le dis , ma sœar , tout ce train-là me blesse ,'ete.
Le prodige de Vart est déployé dans le Misantnrope. Le public, trompé par l'apparence du bel -esprit^ applaudit le mauvais sonnet d'Oronte; il se vengea sur Fauteur du mauvais goût de ses juges. Molière fut obligé de faire une bonne farce pour se faire pardonner une bonne comédie , et composa le Médecin malgré luL
Le Tartufe, cette excellente critique de Thypocrisie, occasionna des persécutions à son courageux auteur.
Les Précieuses Ridicules offrirent, pour la première fois sur la Scène, les ridicules réels de la société. Elles furent jouées quatre mois de suite avec le même succès , et corrigèrent la cour et la ville.
L^Ecole des maris , sujet tiré des Adelphes de Térence , est parfaitement intriguée.
L'Ecole des femmes n'est pas si régulière , mais elle est plus comique.
Llmpromptu de Versailles, le Mariage forcé, les Fâcheux , furent faits pour la couh Molière refit le Festin de Pierre , contre son
DE LITTERATURE. ^^l
gré. Cette pièce fut mise en vers par Thomas Corneille.
L'Amour Médecin est la première pièce dans laquelle Molière déclara la guerre aux médecins, et cette guerre dura toute sa vie. La Comtesse d'Escarbagnas , le Médecin malgré lui, les Fourberies de Scapin , le Malade Imaginaire, Pourceaugnac , ont donné lieu au juste reproche que Boileau fait à Molière dans ces vers.
Cest par-là que Molière, illustrant ses écrits,
Peut-être de son art eàt remporté le prix,
Si, moins ami da peuple, en ses doctçs peintures,
Il n*eàt point fait souvent grimacer ses figures ;
Quitté pour le bouffon , l'agréable et le fin ,
Et sans honte à Térence allié Tabarîn.
A ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe ,
Je ne reconnois plus l'auteur du Misantrope.
Le Bourgeois Gentilhomme , sur-loutdans les premiers actes , ne petit âtre placé parmi les farces. Les mascarades des derniers actes déplurent à la cour; maisLouisXI V ^ qui avoit senti le mérite de louvrage , dit à Molière un peu consterné : f^ous ne rrûavez jamais tant fait rire ^ et aussitôt la cour et la ville furent de lavis du monarque.
Le sujet de George Dandin est immoraL Amphytrion le seroit également, s-il n^étoit d'un merveilleux mythologique , et par conséquent hors de l'ordre naturel. Nous avons dit que cette pièce étoit empruntée de Plante , ainsi que Texcellente comédie de TAvare, à laquelle on ne peut reprocher que de n être pas en vers.
aaa cours
La Princesse d'Élide, et Mélicerte, ne sont que des pièces à tiroir , composées pour les ballets de la cour. Don Garcie de Nararre est une tragi-comédie* UEtourdi et le Dépit Amoureux furent les deux premières pièces de Molière. Si on lui reproche de s'être trop assujetti au goût du peuple y et d avoir paru quelquefois avilir ses talens^ en les faisant descendre i des plaisanteries basses et outrées, on peut dire aussi que le succès de ses meilleures pièces exigeoit peut-être cette condescendance. Le Misanthrope , les Femmes savantes, le Tartufe, etc., étoient des sujets trop fins et trop délicats pour le commun des spectateurs; et, pouY être rhotnme universel, il falloit qu'il travaillât pour tous les états. D'ailleurs , il étoit comédien ; son métier lui imposoit cette servitude. Il ne pouvoit ignorer que, parmi ceux qui assistoient à ses pièces, le plus grand nombre étoit le peuple; et , pour attirer la foule , il étoit forcé de se fureter à cous les goûts. Quoi qu'il en soit de ses farces , il est si admirable clans ses autres comédies , qu'il est resté le premier de nos poètes comiques.
REGNARD
Vingt-trois ans après la mort de Molière, la bonne comédie reparut sur la Scène avec tout son éclat , dans une pièce de caractère en cinq actes et en vers. Le Joueur annonça dans Rpgnard un digne successeur de lau- Veur du Misanthrope.
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Le Légataire suivii le Jdueur) icesft. peutêtre le chef-d'œuvre de^l^ gaîté eomiqoe. '
Les Ménechnaes sont^ après le Légataire, le fonds le plus comique que Fauteur ait mafiië* Nous avons déjà dit que |soii sujet étoit tiré de Plante ; mais l'auteur latin est bien tiU'dessous du poète français.
Démocrite est une pièce froide y le Distrait amuse, mais la distraction n'est pas un caractère. C'est un défaut dé l'espnt , wti vice de Torganisalioto. Une distriiction ressffmble à une autre; et, qiiand le-Didtraît est annoncé pour tel, on s'attend à tout ce qu'il va £aire. '
Les Folies Amoureu^s sont dans le genre italien ; la Sérénade , le Bal , ne ^nt que des Croquis dramatiques formés de scènes prises par-tôat ; le ftetour Imprévu , tiré de Piaute, est ce que nt^us av^ns de meilleur en ce genre.
Regnârd e4t' égalé plus sbuvent MoHère, si une vie dissipée et le gôét de voyages n'eusseiLt .nui à la perfection de ses talens. Tantôt esclave à Alger, tantôt voyageant en Laponie,, ^1 abandonnoit l'étude et la composition , et n'y revenoil que par Timpùlsion de son gériie, qui le forçbit, pour ainsi dire, à produire centre son gré. Une imagination ■tîve et gaie, un sens exquis, une conrioissance bien entendue du théâtre, le naturel du dialogue , un att admii'able de saisir les ridicules ;5 et (Je les peindre dân^ le jput le plus
brillant) le rendront; toujotufs digne d'être propose pour modèle.
On a de lui un voyage en Laponie trèscurieux par les détails qu'il renferme. Cependant Regnard paraît trop crédule à certains égards, et quelquefois peu judicieux dans ses observations,
BRUÊYS ET PALAPRAT.
firueys et Palaprat ont remis au théâtre l'Avocat Patelin , connu du temps de Charles VU sous ce titré ; Tromperies , Finesses , et Subtilités de Maître Pierre Patelin , Avocat, On leur doit encore la comédie du Muet , tirée de Térence. Brueys avoit plus de talent que Palaprat \ sa comédie du Grondeur en est la preuve. I^e caractère du Grondeur est d^un comique et d'une vérité qui placent cette piècç parmi les bonnes comédies. Bossuet eut la gloire de faire embrasser la religion catholique, à Brueys , qui. étqit protestant , et qui entra dans l'était ecclésiastique.
BOURSAULT , DL^FRESJVY , DANCOURT
iflAUTEROCHE.
Boursault composa le Mercure. Galant^ ou la Comédie sans titre, et Ésope à la ,Cour, que le Public revoit toujours avec un nouveau plaisir. Plusieurs traits ^e modestie et de générosité honorent la mémbire de Boursault. Il refusa la place de sous -précepteur du Dauphin , parce qu'il ne sa voit pas le latin.^ Ayant trouvé Boileau malade et sans ar-
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gent y il oublia les critiques de ses premières satires , et courut lui offrir sa bourse de si bonne grâce , qu'il contraignit Boileau à la recevoir. Ce fut lepoque de leur réconciliation sincère ; cette amitié dura toute leur vie , et le nom de Boursault dispai'ut des satires de celui dont sa générosité lavoit rendu lami»
L'Esprit de Contradiction, le Double Veuvage , Le Mariage fait et rompu , de Dufresny, sont d'une composition agréable et piquante.
Les Bourgeoises de qualité , le Galant Jardinier, le Mari Retrouvé, les Trois Cousines, sont de Dancourt. La grande facilité de cet auteur Ta jeté dans la négligence et l'incorrection. Quand il veut tirer parti de ses talens-, son style est naturel, vif, agréable, plein de force comique ; son dialogue rempli d'adresse et de légèreté. Dancourt étoit ^^ teur, et lisoit bien. Louis XIV se plaisoit à l'entendre lire ses ouvrages.
Crispin médecin, et le Cocher supposé, sont de Hauteroche. Ces pièces ne doivent leur existence qu'à l'indulgence excessive que l'on a pour les petites pièces qui complètent la durée du spectacle. ^
DE LA SATIRE
BOILEAU DESPRÉAUX
Dans le beau siècle de Louis XIV, Boileau
lO. .
•ia6 cotTRS
Desprëaux fut précisément rhomme qu'il fal« loil pour donner à notre langue ce qui lui manquoit encore* : un système de yersificatîon , un juge^ et des règles. S'il attaqua les défauts dun ouvrage, il respecta toujours la personne de Tautenr ; s'il humilia la médiocrité orgueilleuse 9 il applaudit aux qualités morales. Doué dun jugement -aussi solide
Îu'éclairé , d'un goût sûr et délicat , Tesprit e critique naquit en lui de son zèle et de son amour pour le vrai beau. Dans toutes ses Satires , fidèle aux principes , il n'emploie le sel de la plaisanterie que pour mieux marquer le ridicule y et le proscrire plus sûrement. Tantôt vif et piquant, un bon mol lui suffit pour peindre l'absurdité d*un ouvrage ; tantèt plein de force et d'énergie, un seul trait parti de sa plume devient le fléau du vice, et l'hommage à la vertu; réunissant l'impétuosité de Juvénal à ^enjouement d'Horace^ il rend dans ses vers mâles, vigoureux^ corrects, piquïkns, majestueux, tous les sentimens de son a me, et toutes les lois de la raison. Tel est le caractère général de f^es satires , oit' la smplieité , le naturel y la fécondité , Fimagination, ta variété de la pensée et des tours, S6 prêtent un secours mutuel , et procurent; à Tesprit de nouvelles lumières et de nouveaux plaisirs.
Celle qu'il adresse ^ son. esprit est sur-tout remplie de finesse et de sagacité. Justesse de raisonnement, force de pensées, élégance
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de style, choix ^*expre*sian, èageà^e de morale, tout y pïiaït^ tout y attache^ et les vers en sont si bien frappés quil .es| in»pass>)>le d'en faire de meiUeurs. Dans cette satire, qui est entièrement dans le goût d*Horape, Boileàti se fait son procès à lui-même, pour , avoir le droit de le faire aux a,utre$, et s'excuse ainsi de ses critiqués
Et je serai le settl qui ue poarral riea dire i, On sera ridicule , et je n'oserai rire !
Et qu'ont prftâôic *i«» vers de-si péii^iifiéitfillE , Pofiff arser 0(DiUfe^flB9i t^lHt d^^sprits ftifîtnij? _ ^ Loin, de les décider , je le& ai £ut paroi tre ;. Et souvent , sans ces vers qui les ont fait connoitre , Leur talent dans Tonbli demènreroit caché; Et qui WMtKtfit SM» xlMi , q«e GotStt a pl-étllé:? ' < I{9 9âtire n^ «f ri ^'à rendre ,1111 fin iUa*t«e ; - C'est nne .ombre, an tableau » qui lui donjae.,du lusUe. •. En les blâmant , enfin , f aï dit ce qae j'en croi , ' ' ' Et tel qiiî Sia'e» rèpreûd en piense antant que mol. ' ' :j • ;. ■
§a s^tirjB .y III , qui est dans le goût dfi Perse, le dispute çgftlement à tout ce que leS'.s^nciens ont fait d^ meilleur en ce genre.
Ses Épîtres sont généralement regardées comme encore supér^ures à ses Satires ; on place la neuviènie aui-dessus^ de toisitea les autres. Rien déplus séduisant pour la vetsifica-^ tion , et de pluiS profond en morale que cette peinture Am^ yrai» :.
Un cofcth- noble est contint de ce qu'il' trouve en lui, Il ne s'a{îplàtidit p.oimdes<iualitésd*katrni. ' Que me sert en effet qu'Un admirateur fade * Vante mon embonpoint , si je mè sisns malade , Si dans cet iuBtam Même un feu st^ditieux
Fait bouillonner mon Mug et p«tiUer me* jenx ? Kien n*est b«aa que le vrai : le vrai seul est aimable ; tl doit régner par-loat, et mdme dans la fable : De toute fiction Tadroite fausseté Ne tend qa*^ faire aux yeux briller la vérité.
J*aime un esprit aisé qui se montre , quia*onyrey Et qui plaît d'autant plas, que pins il se découvre : Mais la seule vertn peut souffrir la clarté ; Le vice, toujours sombre, aime Tobscurité :
Pour paroitre an grand jour il faut qn*il se déguise ; C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise.
On admire dans le Lutrin le feu , la verve, la fécondité qui, sur un pupitre remis et enlevé, ont pu créer un poème en six chants. La fable, pendant les six premiers chants, est bien conduite ; la vérité des caractères , la vivacité des peintures, y répandent un intérêt dont le sujet ne paraissoit pas susceptible , cest-à-dire Tamusement à de grands débats pour de petites choses. Parmi une foule de portraits d'une perfection et d'une vérité admirables , on distingue celui du prélat endormi , et que la Discorde vient réveiller :
Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée , S^élère un lit de plume à grand frais amassée ; Quatre rideaux pompenx , par un daofale contonr , En dé/endentj en^ée,à la clarté dn jour.
Là , parmi les douceurs d'uu tranquille silence > Règne sur le duvet une heureuse indolence !
C*est là que le prélat , muni d*un déjeuner , Dormant d'un léger somme , attendoit le diner. La jeunesse en sa fleur grille sur son visage; Son menton sur sou seih «lescepdà double étage; • Et son corps, ramasse -dans sa courte grosseur, Fait gémir les coussins sous sa potoUe épaisseur.
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L'An Poétique de Boileau joint les meilleurs préceptes aux plus beaux exemples, et fait regarder avec raison son auteur comme le législateur des lettres; ce poëme didactique , qui est peut-être le chef-d œuvre de Boileau , a pour garant de son immortalité , Fart étonnant de répandre les fleurs de l'imagination sur l'aridité des préceptes , et le mérite d^une utilité générale. Ce poème est imité d une épître d'Horace; mais Boileau a fait un poëme dans toutes les règles de ce qui n'étoit qu'un recueil de réflexions écrites, pour ainsi dire , comme elles se présentoient à l'esprit du poète, et avec labandon qui doit régner .dans une lettre ; car 1 epitre n'est autre chose qu'une lettre écrite en vers. Boileau, dans son poème, prend toujours le style du genre d'ouvrage dont il enseigne leprécepte , et dont il dépeint les difficultés; ainsi, en parlant de ridylle, toutes ses expressions sont douces et simples coïkime ses images.
Telle qu'une bergère , , au plus beau jour de f£te , De superbes rubis ne cbarge point sa tête , ^t, sans peler à Vor réclat desid^amans ,
?ueUle.en un cbanip -voisin ses plus beaux ornj&mens; elle, aimable en son air , mais bnmble dans son «tyle , • '- ï>oil éclater sans pompe une élégante idylle. . San tour simple et naïf n'a rien de fitttnenx , • Et n aime' point Torgueil d'un vers pràsompttiieux. ,11 faut que sa douceur Çatte , chatouille, CTeille , '£t jamais de grands mots n*épouvante Toreille.
Mais souvent dans ce àtyle un riineur anat abx)is . Jette là , de dépit , la ftute et le blau^oif ,
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Et, foUement pompeux dans aâ verva iadÎMrète, "AxL BÙlies d'anc cglogaa entooiM la ttomp^tte. De peur de réoonter, Paa fait dans let roseaux. Et les Nymphes , d^efTroi , se cachent sous les eanz. An contraire , cet autre , ahject en son laûgage, Fait parler ses bergers coome an parle au village. Ses vers plat» et grossiers, dépouillé» d agrément , Too>onrs haisetit la terre , et rampent tristement. } On diroit que Ronsard sur ses pipeaux rustiques Tient encor (Vedonner ses idylles gothiques ,. Et changer , sane respect de Toreille et du son , Lyddas eu Pierrot, et Phylis en Toiotin.
E&tre ce* deux excès la route est diffidle; Suives , pour la; |rQ»ver , l^cocrite et Virgile ; Que leurs tendres écrits » par les grâces dictés , Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. Seuls, dAis leurs doctes vers , ils pourront tous apprendre Par quel art sans bassesse nû auftetir peut descendre ; Chanter Flore , les Champs , Pomonct » les Verger» ; Aux combats de la flûte animer deux bergers , etc. .
DE LA FABLE
LA PONTAirW.
Dans tous les genres de poésie , la«««périolité plus pu liioitls disputée a partagé 1 admiration. S'agit-il deVépopée, Homère jTirgile, le Tasse , se pmen tenta la pensée. Danâ la tragédie, ^ode, la Salirfe; Athènes, Rome, Paris, nous offrent des taîèns rivaux. Après IVIolière, on peut encore citer Regnàrd. Iln'exîste qu'un genre de poésie daiis« temiel un seul homme ait si pârtictilîèr^inent excellé, que ce
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genre lui est resté en propre , et ne rappelle pas d autre nom que le sien. Nommer la Fable c est nommer La Fontaine ; lé genre et Fauteur ne font plus qu un. 11 a tellement imprimé son caractère dans ses écrits, ce caractère est si aimable, quil s^est fait des amis de tous les lecteurs. On adore en lui la bonhomiey devenue pour la postérité un de ses attributs distinctifs ; le bonhomme La Fontaine, voilà le nom qui lui est resté. Molière dit un jour à Racine et à Boileau : « Messieurs, ne raillons « point du bonhomme La Fontaine;. il ira " plus loin que nous. » La £ible du Chêne et du Roseau , celle du Statuaire ; celles du Paysan du Danube, des deux Pigeons» des deux Amis, ofFrent des exemples du sublime de sentiment , et du sublime d'expression ; il règne dans une infinité d'autres , une délicatesse , une naïveté , non moins admirables.
Quoique ses fables soient sues par cœur dès 1 enfance, nous ne pouvons nous refuser à transcrire ici celle du Chêne et du Roseau.
Le Cb^ne un jour dit an Rosean :
Voas avez bien sajet d^accnser la Natare ; Un roitelet ponr voas est nn pesant fiirdean :
Le moindre vent qni d^aventnre
Fait rider la face de Fean
Yoas oblige à baisser la tète ; Cependant que mon front , au Caucase pareil , Non content d'arrêter les rayons du soleil ,
Brave TefFort de la tempête.
Tont von s est aquilon , tout me semble zëpbyr. Encor, si vons naissiez à l'abri dn fenillage
Dont je couvre le voisinage ,
2 3a COURS
Vous n*aarieB pas tant à souf&îr ;
Je vous défendrois de Torage :
Mais vous naiues le plus souvent Sur les humides bords des royaames du vent. _ La nature euvers vous me semble bien injuste. Totre compassion , lui répondit Tarbnste , Part d*nn bon naturel : mais quittez ce souci ;
Les vents me sont moins qu^à vous redoutables : Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu^ici
Contre leurs coops épouvantables
Résisté sans courber le dos; Mais attendons la fin. Comme il dûoit ces mots , Du bout de Thorizon accourt avec furie
Le plus terrible des enfans Que le Nord eut porté jusque-là dans ses flancs.
L*arbre tient bon ; le roseau plie.
Le vent redouble ses efforts,
Et fait si bien qu'il déracine ' Celui de qui la tête au ciel étoit voisine , Et dont les pieds tonchoient à Tempire des morts.
La douce, philosophie de La Fontaine se peint dans ces vers tirés de Philémon et Baucis:
Ni Tor ni la grandeur ne nous rendent heureux.
Ces deox divinités n*accordent à nos voeux
Que des biens peu certains , qn*un plaisir peu tranquille:
Des soucis dévorans c'est Tétemel asyle;
Véritable vautour , que le fils de Japet
Représente , enchaîné sur son triste sommet.
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste ;
Le sage y vit en paix , et méprise le reste :
Content de ses douceurs, errant parmi les bois,
n regarde à ses pieds les favoris des rois ;
Il lit au front de ceux qu*un vain luxe environne ,
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne.
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour;
•Bien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jour.
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On retrouve sans cesse dans ses fables la simplicité de son caractère et de ses mœurs, la saine raison, lamour de la vertu, la vraie sagesse , et lart de la faire aimer.
BOURSAULT
Les fables de Boursault ne sont pas sans talent ; celle de l'Écrevisse mérite, par sa précision et son naturel , d être rapportée.
UEcrevisse et sa Fille,
L'Ecrevisse une foie s'étant mis daos la tête Que sa fille avoît tort d'aller à recnloas , Elle en ent aar-l»-ohamp oette réponse honnête : .Maman, no as noss ressemblons;
J'ai pris ponr £içon de vivre
La façon dont vous vives:
Allez droU si voas poaves ,
Je tâcherai de voas suivre.
POÉSIE PASTOÏIALE. ^
RACAN
HonoRAT de Beuil , marquis de Racan, fut Tun des premiers membres de l'Académie Française. Boileau a dit, dans son art poétique :
Malherbe d'nn héros peut vanter les exploits ; Racan chanter Phylîs , jes bergers et les bois.
Ces vers consacrent à-la- fois les louanges du poète, et la juste idée que Ton dpit avoir
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de ses talens. Ayant lui , la poésie pastorale n'était qu'un jargon plein de fadeur ei àe mauvais goût. Racan est le premier qui ait su rendre aux chalunieaux français les sons doux et naïfs qui firent autrefois les délices et la gloire de l'Italie.
Boileau, cet habile critique, reconuoissoit à ce poëte autant de génie pour la poésie sublime que pour la poésie simple ^ lorsqu'il a dit :
Tout cbantre ne peut pas, sur le ton d*an Orphée, Entonner en grands vers la Discorde étoaffée ; Peindre Bellone en fen tonnant dc> tonf»» parts» Et le Belge eifraye Payant snr ses remparts ; Sur nn ton si hardi, sans être téméraÎM, Racan pourroit chanter an fléfent d*UB Homère.
En effet, les Odes que nous avons de Racan l'égaleroient à Malherbe , si elles avoient autant de pureté et de correction qu^elles ont d'élévation et d'enthousiasnoe. Ces deux strophes ne le cèdent guère aux plus beaux endroits de Malherbe :
Que te sert de chercher les tempêtes de Mars , Pour mourir eot4t en vie aH milieu des hasards
Oh. la gloire te mène ?
Cette mort, q«i promet an si digne loyer, N*est toujours que la mort, qn'ayecqne moins de peine
On trouve en son foyer.
Que sert k ces héros ce pompeux appareil , Dont ils Tont dans la lice éblouir le Soleil ,
Des trésors du Pactole?
lia gloire qui les si^ , apf es talnt de trtTanx ,
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Se passe en moins de temps qae la pondre qui vole SoQS ies pieds des chevaux.
Les poésies pastorales de Racan respirent unemollesse^racieuse^ une mélancolie pleine de douceur ; ses bons vers ont une élégance heureuse et poétique. Ces stances ont beaucoup de charmes :
Plaisant séjour des âmes. affligées,
yieilles forêts de deux siècles âgées, Qai recelés la noit , le silence , et Teffroi : Depuis qa*en ces déserts les amoureux sans craintes
Tiennent faire leurs jplaintes, En a-t-on vu quelqn*an pins malhenreux que moi ?
Soit que le jour , dissipant les étoiles ,
Force la Nait à replier ses voiles, Et peigne rOrient des plus vives couleurs ; On qae Tombre du soir , des forêts , des montagnes ,
Tombe dans les campagnes.
On ne me voit jamais que plaindre moii malheur.
Ainsi Daphnis*, rempli d*inqulétnde ,
Contait sa peine en cette solitude,.
Glorieux d'être esclave en de si beaux liens : Les Nymphes des forêts plaignirent son martyre ,
Et Tamoureux Zéphyre Arrêta ses soupirs pour entendre les siens.
Racan forma son goût sur celui des ancieD5> 6t en emprunta souvent les idées morales sur l'emploi et la rapidité du temps ^ sur la nécessité de mourir. S'il imite leur naturel, il n'égale pas leur précision; c'est le seul reproche que l'on puisse faire à ces stances sur la retraite :
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Tîrcis , il faut penser à fiiire la retraite : La conrse de nos jours est pins qn'à demi faite : L*âge insensiblement noas conduit a la mort:
Nous avons assez vn , sur la mer de ce monde. Errer au gré du sort notre nef vagabonde ; Il est temps de jouir des délices du port.
Le bien de la Fortune est un bien périssable ;
Quand on bâtit sur elle , on bâtit sur le sable :
Plus on est élevé , plus on court de danger.
Les grands pins sont en bntte aux coups de la tempête;
Et la rage des vents brise plutôt le fiiite
Du palais da nos rois, que le toit des bergers.
O ! bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais les vains titres de gloire 9 Dont Tinutile soin traverse nos plaisin ; Et qui , loin , retiré de la foule importune , Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A 9 selon son pouvoir , mesuré ses désira î
FOlSTENEhhE.
Fontenelle fut, pendant vin^-deux ans, secrétaire de rAcadémie des iSciences , membre de FAcadémie Françoise, de celle des Inscriptions et de plusieurs autres. 11 naquit à Rouep en 1657, et mourut à Paris en 1757.
Cette longue carrière . peut servir à deux époques de notre histoire littéraire.
Les Églogues de Fontenelle ont une délicatesse^ qui sait plaire. Mais il faut oublier que la scène est au village , et faire grâce quelquefois à la versification. Fontenelle oublie sans cesse que le genre de la pastorale exige la candeur et la simplicité : ses bergers ont trop
DE LITTERATURE. a 87
lesprit, et maii|}iient toujours de naturel.
[Cependant l'églogue d'Ismène, qui n'est pas exempte de ces dSauts, a beaucoup de grâces.
SEGRAIS
Segrais, de T Académie Française^ est celui de nos poètes qui a le mieux réussi dans la pastorale. Despréaux a fait de lui un juste éloge dans ce vers :
Qa« Segriis, dans l'églogoe, enchante nos forèu.
Segrais a traité 1 eglogue et Pidyllé avec cette simplicité naturelle , mais noble et dé^ cente, qui leur convient ; sa diction est pure, et sa Tersificaiien coulante. Il sait peindre les inclinations douces, les goûts sensibles, et cette charmante ingénîiité, ces petites inquiétudes qui caractérisent les mœurs des bergers. Sa traduction en vers des Géorgiques de Vir« ffXe y et celle de l'Enéide , sont très-inférieures à ses Pastorales.
BESHOITLIÈRES.
Antoinette de Lagarde Deshoulières s'essaya vainement dans la tragédie, et fit tort à son jugement par ses cabales contre Racine ; mais ses poésies légères sont pleines de douceur et aagrémens. Ses Idylles offrent des modèles de poésie bucolique ; elle a su réunir le naturel de Théocrite, et les grâces de Virgile ^ à la délicatesse de Moschus , et à la
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finesse de Bion. On lui a dispute $a charma ntei idylle des moutons, qui appartient à CouielJ poète oublié, et dont le recueil a pour titre: Promenades de Messire Antoine Coutel.
Il est vrai de dire qu'il n y a de différence entre Voriginaletla copie, que dans la forme. L'idylle de Cou tel est en quatrains, celle de madame Deshoulières est en vers UImtcs ; k seconde a plus de suite et plus de grâce que la première : mais les pensées , les expressions , les rimes, sont les mêmes. Au reste, ce nest
3u une fleur de moins à la couronne de raaame Deshoulières; et, quoiquelle soit une des plus éclatantes , Tidylle des Oiseaux , celle aux Rxiisseaux , 1 eglogue sur TAutorane , etc. , lui méritent l'admiration générale. Cette touchante allégorie à ses enfons respire la ten- 1 dresse et la douce mélancolie ; les derniers y ers ont de Tharmonie çt de la pompe: j
Dans les prës fleuris Qa'arrose la Seine , Cherchez qui tous mène , Mes chères brtbîa. .
J*ai fait , pour voas rendre Le dsoliii ploi doitx ^ Ce qa*ofl^ peat attencUw D*ane amitié tendre; Mais son long conrronx ^ Détrait , empoisonne
1?ons Met soins pouJ^ wnt , Et iF«iosa3i»aadoaB« Aax farenrs ^es lonps.
Seriez-vons leur proie , •- ' ' iàimal^tronpeftu,
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VoaS) de ce hamtaa Llionnear et la joie; Voos qui , gras et beao , Me donniez sans cesse, Sar Therbette épaisse , Un plaisir noavean !
Qne je vons regrette !
Mais il faut céder; Sans chien , sans houlette , Comment vons garder 9 L'injnste Fortune Me les a ravis; - En vain jlmportoiia Le Ciel par mes cris :
Il rit de mes craintes ^ Et soard à mes plaintes , Hoalette , ni chiea ,.
II ne me rend rien.
Pnissiez-vons contentes,
Et sans mon seconrs,
Passer d^henrenjc jonrs ,
Brebis hinocentes,
Brebis mes amonrs !
Qne Pan vous défende;
Hélas ! il le «lit :
Je ne lai demande • QtLt «e seni bienfait. '
Obî , brebie ehéfies,
Qa^avec tant de soin
J*ai tonjonrs nourries,
Je prends k témoin
Les bois, les prairies ,'
Que si les favcuM • * :
Da Dico- des pAsteivs ,
Tous gardent d*oatrages,
Et vous font avoir,
Da matin att soir.
De griMi pâturages,. < J^en conserverai , Tant que je vivrai ,
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La donce mémoire ; Et qne mes chansons, En mille façons , Porteront sa gloire, Dn rivage henreax Où , vif et pompenx , L^astre qni mesose Les nnits et les jonrs , Commençant son cours, Rend à la nature Tonte sa parore ; Jnsqu*en ces climats On , sans doute , las D*éclairer le monde , Il va , ches Thétis , Rallumer dans Tonde Ses feux amortis.
ÉPIGRAMMES
METNAILD.
François Meynard ^ de rAcadëmie FraDeoise, s*est distingué dans ce genre. Il versifioit avec netteté, précision, élégance, et étoit, sans contredit, un des meilleurs poètes de son temps; néanmoins il n eut jamais part aux bienfaits que le cardinal de Richelieu répandoit avec profusion sur les ^ens de lettres. 11 adressa un jour ces beaux vers au nouveau Mécène :
Armand, Tâge affoiblit mes yetix.
Et tonte ma chalcnr me quitte ; Je verrai bientôt mes aïeux Sur le rivage du Cocyte.
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C'est où je serai des suîvans De ce bou monarque de France , Qai fut le père des sa vans En un siècle plein d^gnorance.
Dès que j'approcherai de lui , Il Tondra que je lui raconte Tout ce que tu fais aojourdliul Pour combler l'Espagne de honte.
Je contenterai son désir Par le beau récit de ta vit y Et charmerai le déplaisir Qui lui fiiit maudire Pavie.
Mais, sMI demande A quel emploi Tu m*as occupé dans ce monde; Quel bienfait j'ai reçn de toi , Que venz-tn que je lui réponde ?
A quoi Richelieu répondit : Rien. Meynard s*eri vengea par plusieurs Epigrammes et par plusieurs Sonnets, dans lesquels le cardinal est attaqué d'une manière offensante. La philosophie triompha de lambition et du ressentiment du poète : il se retira chez lui^ et fit inscrire ces vers sur la porte de son cabinet:
Las d^eapérer et de me plaindra Des M oses » des grands et da sort f C'est ici que j'attenflb la mon, Sana la désirer ni la craindre. -
POÉSIES DIVERSES
PiiiTSiBUES poètes se distinguèrent encore dans les poésies légères : Malltville composa le fameux Sonnet de la Belle Matineuse, qui eut alors un grand succès , et que naus trouverions aujourd'hui très -au -dessous de* sa renommée.
Le silence régnoit snr le terre et sur ronde , L*air devenoit -serein , et 'l'Olympe Termeil.; El Tamoareux Zéphyr , afïranchi du sommeil , Ressntcitoit les fleitrt d*ane haleine féconde.
" L^Annore déployoit l'or de. sa tresse hlonde , Et semoit de rabis le chemin du Soleil ; Enfin, ce Diea renoit en pins grand appareil Qu'il soit jamais venn pour éclairer le monde.
Quand. la, jenne Phylis au visage liant .«
Sortant de son palais plus clair que TOrient ,
Fit voir une lumière , et plus vive , et plus belle.
Sacrés flambeaux du jour , n'en soyes point jaloux.
Tous parûtes alors aussi peu devant «lie.
Que les feux de U nuit avoient £ût devant vous.
Boisrobert , abbé de Ghâtillon-sur-Seine , et académicien, avoit sûrement beaucoup de gaîté dans l'esprit^ puisqu'il faisoit rire Richelieu : ses poésies JPugitives sont oubliées ; mais on pourroit les relire encore avec plaisir.
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Benserade étoit aussi de l'Académie, et eut une réputation très au-dessus de son mérite; par une autre injustice', il est maintenant moins estimé qu'il ne vaut. II avoit une facilité singulière , et a fait d'ag^réables chansons.
C'est lui qui composa toutes les devises pour les ballets qu'on représentoit à la cour de L.ouis XIV avant que l'on connût l'opéra.. Quoique ses vers , remplis de pensées ingénieuses et de fines allégories, aient beaucoup perdu de leur prix avec Tà-propos, on lira avec plaisir cette devise faite pour le roi représentant le Soleil 1
Je doate qn^ozi le prenne ,a¥ec voas sar le ton
De Daphné ni de Phaéton :
Lui, trop anxbitienx; elle, trop inhamaine.
H n^eat point là de piège on -Tons pnislsies donner :
Le moyen de 8*imaginer Qa*ane femme voas fuie, ça qu'an homme wons mène !
Benserade mit en rondeaux , les Métamorphoses d'Ovide; cet ouvrage fut fait par ordre du roi , et imprimé au Louvre avec des gravures magnifiques. Chapelle répondit h 1 auteur, qui lui en avoît envoyé un exemplaire, par un rondeau ; et ce rondeau fiiiit ainsi :
De tes rondeaux un livre tout nouFean A bien des gens n*a pas en Tart de ptiitre ; Mais, quant à moi , j*en trouve tout fort hean, Papier , dorure , image , caractère ^ Hoitnis'ies vers , qu'il falloit laisser faire A La Fontaine.
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VOITURE
Yoitu?e dut flafortunÇ) commç Boisrobert et B^nserade, à un esprit aimable et liant, à des talées agréables. 11 s*éleva par Tamitié des grands , et la protection de la reii^e-mèie. Ses.places et son crédit répandirent sur lui cet éclat qui influe toujours sur les réputations littéraires ; la sienne fut uue des plus hril* Untes dont un homme de lettres ait joui , de spn vivant. Ses Ëpîtres au grand Condé ont de ia verve. Le P. Bouhours, dans^on Recueil des pensées ingénieuses, ne se lasse point d^ les citer. Celle que Voiture adresse à ce héros , après la campagne de i643 , et celle où il ose l^ngager à préÉérer la vie. à la gloire^ renferment des idées vrajies, des louanges fines, des vers agréables.
Voiture écrivoit facilement en latin, en Italien, et en Espagnol; on ne connoît plus aujourd'hui que ce qu il a écrit en français.
Ses Lettres^ qui firent lamusement de la cour et de la ville, ne sont presque plus lues que par ciiriosité. Cependant il y règne un enjouement délicat et fin; mais ses succès régarèrent, ainsi quun penchant trop marqué pour les poètes italiens. Il finit par tomber dans ce qu'on appelle le Phkebus. Son badinage sans gaîté n'offrit plus que des équivoques^ des pointes épigrammatiqHes^ et un
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jargon précieux. S'a Te^sification est/en gênerai , lâche et incorrecte.
Chapelle et Bachaumont écrivirent, en prose et en -vers , un Verrage à Montpellier. Cest un petit chef-d'œuvre d*en]ouenient, de naturel et de boiine plaisanterie. Chapelle ^toit dune grande gaîté, et sa paressé le rendoit ennemi du travail; aussi ses écrits sontils tels que la première inspiratioh les'^a produits. Les beautés en sont vives, originales, mais accompagnées de négligences. Son ami, labbé de Chaulieu , dont il dirigea 'le penchant pour la poésie, imita et surpassa son maître. Doué ,^comme lui ,'^ une imagination vire, d'un espirit £aicile et naturel , il y joignoit plus de grâce et de brillant dans les pensées.
SARRAZm.
Sarrazin , secrétaire des commandeméns de M. le prince de Conti , fut un des meilleurs et des plus agréables poètes de son temps. Il étoit si peu jaloux de ses productions , qu'il ne prit jamais le soin de les publier. C'est à MM. Ménage et Palissot que Ton doit le recueil qui ne les renferme pas toutes. Ce recueil , tel qu'il est^ prouve que Sarrazin ne mérite pas loubli dans lequel il est tombé.
Ses meilleurs ouvrages en prose sont, une Histoire du siège de Dunkerque, et celle de la Conspiration de Valstein, toutes deux écrites avec noblesse et simplicité. La Conspiration de Valstein est un sujet intéressant ; l'écrivain
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y répand toutes les richesses de son esprit, et peint plus qu^il ne raconte. Le style en est clair et méthodique , mab plein de grâce et de dignité. C'est dommage que cette histoire ne soit qu'un fragment, et que la paresse de Vauteur ne lui ait pas permis de la finir.
Son premier ouvrage fut un discours sur la tragédie. La Pompe funèbre de Voiture est une pièce originale ; la prose et les vers , mêlés ensemble, s'y prêtent un mutuel agrément.
On peut la regarder comme un petit chefd'œuvre d'invention, de délicatesse, d'esprit^ et de plaisanterie.
^^ Sarrazin s'est exercé dans tous les genres, depuis le poème jusqu'au madrigal. Ses Odes sur la bataille de Dunkerque , et sur la bataille de Lens, offrent de grandes beautés : qui n admireroit la belle description du coursier du prince de Condé, que Ion trouve daos cette dernière , et qui fut imitée par Vauteur de la Henriade :
n monte an cheval snperba Qaiy.Inrieax anx combats, ▲ peine fiiit coarber llierbe Sons la trace de ses pas.
Son regard semble fàroncbe , • LVcnme sort de sa boncbe ; Prêt an moindre monvemeat.
Il frappe dn pied la terre , Et semble appeler la gaerre Par nn fier hennissement.
Dans son Eglogue des Amours d'Orphée , il a imité avec succès TÉpisode des Géorgiques
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sur le même âujet. Le poème de Didos vaincu , ou la Défaite des bouts-rimes , est un mélange de plaisanterie et de traits sublimes , lesquels pourroient figurer dans un poëme épique.
En lisant ces vers sur la brièveté de la vie, nous ne serons plus étonnés si Voltaire sest approprié plusieurs traits d un poète injustement oublié :
Comme avec on grand brait le RhÀne , plein de rage f Soulevé par les vents, et grossi par l'orage , Tient et traîne avec soi mille flots conrroncés; L^onde flotte après Fonde, et de Tonde est suivie :
Ainsi passe la vie, Ainsi coulent nos ans Tun sur Taotre entassés.
Perrault dit que Sarrazin mourut de cha« srin d'avoir déplu au prince de Conti. Pélisson lui fit cette épitaphe :
Pour écrire en style divers , Ce rare esprit surpassa tons les antres; Je n'en dis plos rien , car ses vers Lui font plus d'honneur que les nôtres.
Ce Pélisson s'était adonné à 1 étude du droit^ et a composé une Histoire de l'Académie Française. Son attachement pour Fouquet après sa disgrâce, les discours qu*il composa pour justifier ce ministre, font autant d'honneur à sa belle ame qu à son éloquence. Chacun sait la manière adroite et courageuse dont il instruisit son ami , que ses papiers étoient brûlés, et ne pouvoient le compromettre. Si ce beau dévouement fit enfermer Pélisson à la Bastille pendant quatre ans, il lui valut Testime de
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FuniverSy-et même de ceux jqui, en le punis* sant I ne se défendoient poipt de l'admirer.
Perrault, jugé peut-être trop sévèrement par Boileau , n a laissé de passable que Vépitaphe du maréchal de Turenne, et. quelques petites poésies agréables.
SGAHROIf.
Scarron eût été compris parmi les auteurs burlesques proscrits par Boileau , sans les pensées naïves, les expressions ingénieuses, et la vive gaité de sa muse bouffonne. Son Virgile travesti amuse pendant quelques vers ; mais on ne peut lire avec suite une poésie qui ne vit que d'expressions triviales, d*idées grotesques , et de peintures puériles. Son Roman Comique est d'une plaisanterie soutenue ; les caractères en sont originaux , les détails facétieux, et la narration piquante.
MADAME LA COMTESSE DE LA SUZE
Henriette de Colieny , comtesse de la Suze, Ifut également célèbre par sa beauté et sou esprit. Elle cultiva la poésie, et particulièrement Télégie, où elle est regardée comme un modèle de délicatesse, de grâce et de naturel. Ses madrigaux sont remplis de finesse et dW prit y particulièrement ceux qu^elle adresse à Colbert.
MADEMOISELLE DE SCUDÏRY.
Il ne faut pas confondre mademoiselle de
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Scudéiy avec son frère , auteur dû poème d*Alaric : quoiqueÙe ait, comme ce frère, beaucoup trop écrit, et qu'ils soient tous deux tombes dans ] oubli , mademoiselle de Scudérj ne méritoit peut-être pas cette proscription. Elle avoit Deaucoup desprit et dérudition; ce que Ton peut juger par ses dix volumes d'entretiens. On a souvent cité cet impromptu au prince de Gondé arrosant des œillets :
Ka yeyàbt ces œillets qu'on illoatre gnerrier Arrose d'ange mvin qni gagna des batailles , Souviens-toi qn'ApoUon bâtissoit des murailles, Et ne l*étonne pins que Mars soit jardinier.
BESBARItEÂUX.
Desbarreaux étoit conseiller au parlement^ et quitta sa charge pour se consacrer aux Muses. Il ne nous reste de lui que ce beau Sonnet:
Grand Dieu, tes jagemens sont remplis d'éqaltê ! Toujours tu prends plaisir à nous être propice ; Mais j'ai fait tant de mal , que jamais ta bonté Ne me pardonnera sans blesser ta justice.
oui , Seigneur , la grandeur de mon impiété
Ne laÎAse à ton pouvoir que le choix du supplice ;
Ton intérêt s'oppose à ma félicité ,
Et ta clémence même attend que je périsse.
Contente ton désir , puisqu'il t*est glorieux ; Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux; Tonne^ frappe, il est temps, rends-moi guerre pourgtf erre ;
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J'adore « en périssant , la raison qui t'aipît. Biais dessus quel endroit tombera ton tonnerre. Qui ne soit tout couvert dn sang de Jésns-Christ ?
HISTORIENS
MIÉZERAI.
Mbzbrai étoît historiographe de France , et secrétaire de TÂcadémie Française. Son Histoire de France, et TAbrégé de cette histoire, ont été long-temps nos meilleurs ouvrages en ce genre. On les lit encore ayec fruit. De la clarté, de la simplicité, une manière intéressante de présenter les objets au lecteur , forment son principal mérite ; il manque de noblesse et de précision dans le style, et quelquefois d exactitude dans les faits. Son traité sur l'origine des Français a été pour ses successeurs une source où ils ont puisé une grande partie de ce qu'ils ont écrit sur les antiquités de la nation.
ROLLIir.
• Charles Rollin , recteur de TUniversité ,
{professeur d'éloquence au collège royal , de * Académie des Inscriptions ^ est le plus grand littérateur, et un des meilleurs écrivains qu'ait produits l'Université.
« Son histoire ancienne, dit Voltaire, est « la meilleure compilation qu'on ait eue en « aucune langue , parce que les compilateurs
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« sont rarement éloquens , et que RoIIin « l'étoit. Cette histoire est écrite avec pureté, a noblesse , et ce ton sublime et commun i- « catif , qui fait passer avec l'instruction Ta « mour ae Vobjet que Von présente. »
Le Traité des Etudes de ce même écrivain est rempli de réflexions justes , délicates et solides. Cet ouvrage est devenu classique ; il le méritoit : tout y est puisé dans de bonnes sources , tout y est senti ^ tout y est présenté et développé avec adresse et netteté.
Quand op a, comme Bollin^ consacré ses travaux à Ja jeunesse , formé des disciples à l'amour de Tétude ^ de la religion , et du souverain 9 on a des droits assurés à lestime et à la reconnoissance de ses concitoyens.
BOSSUET
Bossuet , évéque de Meaux , et membre de TAcadémie Française , est le premier modèle que nous ayons eu d'une éloquence égale , et quelqueu>is supérieure à celle des Grecs et des Latins.
Son discours sur THistoire universelle est un chef-d'œuvre qui réunit tout à la fois ce ue le génie a de plus sublime , la morale e plus sage , le style de plus persuasif et de plus brillant, Tart de plus étonnant. Le sujet en est. grand, lexpression toujours proportionnée à la dignité de la matière. Malgré les difficultés qui se présentoient dans un discours dont le but est de développer le chaos
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du temps , de suivre., pour ainsi dire, pas à pas la marche de la sagesse divine , et de lui tout rapporter^ quelle rapidité dans la narration! quel ordre dans la marche! quelle étendue et quelle profondeur dans les vues !
quelle sagacité dans les réflexions! que la religion est respectable, lumineuse et consolante sous son pinceau! Bossuet, dans son discours sur l'Histoire universelle , n*a eu ni modèle, ni imitateur.
LE PERE BAJTIEL.
Le Père Daniel, jésuite et historiographe, a écrit une Histoire de France remplie de méthode, de. simplicité, de clarté, d^exactitude. Le préndent Hénault a dit de lui : « Cet « historien est plus impartial et plus instruit « que beaucoup de gens ne Font cru. »Ce qui nempéche pas que cet ouvrage naît quelques imperfections. Le P. Griffet en a donné une deuxième édition en 1756, à laquelle il fit des changemens considérables, que le P. Daniel eût faits lui-même, s il eût vécu assez de teipps pour profiter des nouveaux recours historiques qui ont facilité et enrichi le travail de son éditeur.
FLEURY
L'abbé de Fleury , sous • précepteur des Ducs de Bourgogne, d'Anjou ei de Berry, a écrit une Histoire eccl^ésiastique qui finit au concile de Constance. Cette Histoire est ce
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que nous «tods de meilleur et de plus oom* pletdans cette partie. Le style en est inégal, et quelquefois monotone , la narration lehte et embarrassée ; mais les discours sont un chef-d'œuvre de raison , de critique, et de style.
Il seroit heureux que M. de Fleury eût trouTé un autre continuateur qtie le P. Fabre, qui n'a servi, en marchant sur ses traces , qu'à faire ressortir le mérite de celui qui Ta ppécédé.
Nous avons encore , de ce laborieux écrivain, plusieurs ouvrages estimés; les plus connus sont intitulés : Mœurs des Israélites ; Mœurs des Chrétiens. Le premier est un tableau fidèle de la vie , des usages , du gouvertiement des Hébreux ; le second , écrit avec une onction et une candeur admirables , peut servir d'introduction à THistoire ecclésiastique.
BOSSUET
Les Oraisons funèbjres de BosfMet sont un nouveau triomphe pour sa gloire. Présenter des tableaux qui touchent, qui épouvantent, qui éclairent; annoncer des vérités, confondre Forgueil, ne point dissimuler les foiblesses, instruire les vivans par l'exemple des
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morts , voilà quel est le but de ces sortes de discours, et celui que Bossuet a rempli avec une supériorité inimitable. L^Oraison funèbre de la reine d'Angleterre, veuve de Charles 1^', est remplie de feu, de grandes idées, de ces élans d'imagination qui étonnent, et de ces traits sublimes dans le langage qui séduisent. On sait que celle de Madeune^ enlevée à la fleur de Tâge, et morte entre ses bras , arracha à ses auditeurs des- sanglots qui l'obligèrent à s'arrêter lui-même après ces paroles foudroyantes : « O nuit désas- « treuse ! nuit effroyable ! où retentit tout à « coup , comme un éclat de tonnerre , cette « épouvantable nouvelle : Madame se meurt...
« Madame est morte. » Son émotion étant calmée par le sublime empire de la religion, il reprit : « Qui de nous jie se sent frappé à a ce coup , comme si quelque tragique acte cident avoit désolé sa famille! Au premier « bruit d'un mal si étrange , on accourt à « St.-Cloud de toutes parts ; on trouve tout « consterné , excepté le cœur de cette Prin- « cesse! Par -tout on entend des cris; par- « tout on voit la douleur et le désespoir , et « l'image de la mort. Le roi, la reine, Mon- « sieur, toute la cour, tout le peuple, tout « est abattu , tout est désespéré \ et il me « semble que je vois l'accomplissement de ^ cette parole du prophète : Le roi pleurera, R le prince sera désolé , et les mains tombent ront au peuple de douleur et d'étonn^nent !
« Mais, et les princes, et les peuples, géce inissoient en vain; en vain Monsieur, en « Tain le roi même, tenoient Madame ser- « rée par de si étroits embrassemens. Alors « ils pouvoient dire ces paroles de St. Âm- « broise : Je serrais les bras , mais j^ai^ois déjà « perdu ce que je tenois. La princesse leur a ëchappoit parmi ces embrassemens si ten- « dres, et la mort, plus puissante, Tenlevoit « d*entre ces mains royales ! Quoi donc , elle oc devoit périr sitôt ! Dans la plupart des hom« « mes y les changemens se font peu à peu, « et la mort prépare ordinairement à son « dernier coup. Madame, cependant, a passé « du matin au soir , ainsi que Therbe des « champs. Le matin, elle fleurissoit ; avec « quelles grâces, vous le savez! Le soir, nous « la vîmes séchée ; et les fortes expressions , et par lesquelles TEcriture sainte exagère Tin- « constance des choses humaines , dévoient « être pour cette princesse si précises et si « littérales ! »
En parlant de la dernière heure de Madame , il dit encore :
« Au lieu de l'histoire d'une belle vie, nous 9 sommes réduits à faire l'histoire d'une ad- « mirable , mais triste mort. A la vérité , « messieurs , rien n a jamais égalé la fermeté « de fson ame, ni le courage paisible qui, « sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé , « par sa naturelle situation, au-dessus des « accidens les plus redoutables. Oui, Madame
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« fut douce envers la mort , cofhme elle Fétoit « envers tout le monde. Son grand cœur , ni • ne s'aigrit, ni ne s^emporta contre elle. Elle « ne la brava pas non plus avec fierté , con- « tente de lenvisager sans ëmotion , et de la « recevoir sans trouble. Triste consolation, « puisque, malgré son grand courage, nous « Pavons perdue ! etc
FUiCHlBR.
Fléchîer, évéque de Mîmes, et académicien , a cultivé les belles-lettres , et écrit THistoire de Théodose -le-Grand ; mais l'élo-
Suence de la chaire est le genre dans lequel s*est le plus distingué. On a comparé ses Oraisons funèbres à celles de Bossuet, ce qui est inutile entre deux génies différens. Fléchier possédoit la noblesse des pensées , et Fharmonie de Télocution.
L'Oraison funèbre de Turenne peut être regardée comme un chef-d'œuvre par la manière dont les différentes qualités du héros sont développées , par la cnaleur du style , et la beauté des traits qui s'y succèdent sans appareil , sans gêne , comme la vraie peinture de chaque objet. Que d'images rassemblées en peu de mots ! « Turenne meurt :
« tout se confond : la fortune chancelle, la « victoire se lasse , la paix s'éloigne ; les « bonnes intetitions des allies se ralehtissent; « le courage des troupe^ est abattu par la
DE LITTISRATURE, a §7
•« douleur, et ranimé par la vengeance; tout « le camp demeure immobile. »
Pouvoit-on mieux faire sentir la grandeur de la perte queprouvoit la France dans le maréchal de Turenne^ qu'en exposant ses grands «ffetsP Les autres discours de Fléchier, quoique peut-être inférieurs à celui-ci, n annoncent pas moins un talent particulier^ d'aiisocier la morale et Vinstruction aux éloges des différentes personnes qu'il célèbre. Le discoursacadémique deMongin renferme cet éloge de Fiécbier :
« C'est là que Ton est étonné de voir , dans « un seul homme, lame universelle de plu- « sieurs grands hommes; Tame du guerrier, « lame du sage, du grand magistrat, et de « l'habile politique; là, il s'élève, il change, K il se multiplie , et prend toutes les formes « différentes du mérite et de la vertu. La se- « duction est si forte , qu'on croit voir tout « ce qu'on ne fait que lire ou entendre. Avec c un livre à la main, vous êtes transportés « dans des sièges et dans des batailles ; c'est « Torateur qui vous charme, et vous n'êtes K occupés que du héros : c'est Fléchier qui « parle , et vous ne voyez que le grand ca- « pitaine ou le grand magistrat. »
L'Oraison funèbre de Letellier n'est peutêtre pas au-dessous de celle de Turenne : on y retrouve la même éloquence , et la morale en est sublime. Ainsi Fléchier, dans son exorde , annonce l'intention de son discours :
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« Dans réloge que je fais aujourd'hui dn très -haut et très - puissant Seignem* Messire Michel Letellier, ministre d^état, cheyalier, chancelier de France , j*envisage non pas sa fortune, mais sa vertu; les services qu'il a rendus , non pas les places qu'il a remplies ; les dons qu'il a reçus du ciel , non pas les honneurs qu'on lui a rendus sur la terre ; en un mot , les exemples que votre raison vous doit faire suivre, et non pas les grandeurs que votre orgueil pourroit vous faire désirer.»
On a reproché à Fléchier trop de penchant h mettre de l'esprit dans ses pensées , trop d'affectation dans la symétrie de son style, et trop de goût pour les antithèses. Ces dé« fauts disparoissent dans ses Institutions pastorales , dans ses Discours synodaux , qui parlent la langue simple de la religion, sans affectation et sans recherche.
BOURDALOUE
Bourdaloue , jésuite , est parmi nous le fondateur de Téloquence chrétienne , et le plus parfait'modèle de cette élocution forte et rapide qui entraine l'esprit , et triomphe de la résistance : dans ses sermons, les preuves se succèdent les unes aux autres avec un ordre et un développement lumineux. Son style est aussi simple que noble et profond, aussi nombreux qu'énergique. Bourdaloue s'exprime ainsi dans un sermon prêché devant le roi pour la fête de tous les Saints , et qui est intitulé : La Récompense des Saints :
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« Se fatiguer, s'épuiser, souvent s'immoler « pour des récompenses incertaines , aux- « quelles on parvient difficilement, et dont « tous les jours, après de vaines expériences, « on a le chagrin de se voir, ou malheu- « reusement frustré, ou même injustement a exclus, c'est la triste et fatale destinée de «c ceux qui s'attachent au monde. Au con- « traire , travailler pour une récompense V sûre, et servir un maître auprès duquel « on peut compter qu'il n'y eut^ quil n y ce aura jamais de mérite perdu , c'est ce i< qui a fait sur la terre le bonheur des « élus de Dieu , et de ces saints prédes- « tinés dont nous honorons aujourd'hui la « glorieuse mémoire. Ils servoient un Dieu t ndèle dans sa promesse \ ils avoient en vue « une seule récompense qui ne leur pouvoit <t manquer. Voilà, dit saint Chrysostôme, ce « qui les a rendus capables de tout entre- « prendre, et de tout souffrir. Je souffre, di- « soit lin d'entre eux, plein de cette force a héroïque que la foi d'une vérité si con- « stante lui inspire : cetoit saint Paul. Je « souffre; mais, bien loin de m'en affliger, je *» m en glorifie. Et pourquoi ^ Parce que je « sais , ajoute-t-il , quel est celui auquel j'ai « confié mon dépôt, et que je suis assuré « qu'il n'est que trop puissant pour me le « garder jusqu'à ce grand jour où chacun re- « cevra selon ses œuvres. Qu'entendoit-il par « ce dépôt ? Le fonds des mérites qu'il s'étoit
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« acquis devant Dieu : c'e$t*à-dif e , ce qu il « avoit fait pour Dieu, ce qu'il avoit enduré « pour Dieu , et dans lespërance de la gloire « dont il savoit que ses travaux apostoliques « seroient la récompense , etc. »
FiirÉLON.
Ténélon , archevêque de Cambrai , fîit précepteur des enfans de France , et académicien. Ce prélat réunit les plus beaus , les plus heureux dons du génie à lame la plus élevée , la plus sensible , et la plus vertueux.
N*eût-il composé que Télémaque, les premiers rangs de la gloire lui seroient assurés dans la postérité; il a ajouté à l'éclat des grands talens le mérite des plus hautes vertus : cest plus qu'il ne faut pour consacrer son nom à Tamour, au respect, à Timmortalité.
On a dit de Fénélon, que la pi^é étoit la seconde vie de son ame. Chacun de ses ouvrages en est la preuve. La piété ne fut jamais accompagnée dautant de lumières, d'onction , de douceur, de persuasion , et de charmes; enfin de plus de ressources pour se faire goûter.
Le désintéressement de son ame est généralement connu; chacun sait qu'il répondit à celui qui lui annonçoic Tincendie de sa bibliothèque : « Il vaut mieux que le feu ait « pris à mes livres qu*à la chaumière dun « laboureur. »
Sa niodçstie égaloit son déâintëressement.
Son livre des Maximes des Saints SLjstnt été co/idamn^ à Rome » il voulut consacrer sa . souiiiission par un monument aussi respectable que magnifique, et le soleil de la cathédrale de Cambrai représenta la vérité foudroyant plusiei^rs livres d erreurs, parmi lesquels il faut placer les Maximes des Suints.
Ce triomphe si glorieux pour sa mémoire prauye que, si la sensibilité de son ame le conduisit trop loin dans une matière où il seroit beau de s'égarer, si Dieu ne rejetoit tout excès, la droiture de ses sentimens, lelévation de son : ame, la générosité de son cœur, lui fournissoient des. ressources puissantes pour terrasser lamour- propre, et firent naurepour lui une nouvelle gloire, de ce que le commun .des hommes seroit tenté de regarder comme une humiliation.
Fénélon , dans son Traité de Inexistence de Dieu., tire, ses démoii^trations du grand spectacle de la ns^ture, et de, la connoîssance de rhomme, ainsi. qu^il^ rai;inpnce lui-même; écoutonsrle : quioseroit parler lorsqu'il peut rentepdre?
« Je D^^ puis ouvrir le^.y^ûx sans admirer « Fart, qui éc)ate dans tottiç la nature : le « moindre. coiipi^l'oeil suffit pour apercevoir K la main qui fai^ tout. Que les hommes aç- « coutunié^^à méditer id<^f idées, abstraites, et « à ren^ontec .aux- ppe|i)iers principes^ con* « i;Qi&&temtt:l^.>£Uvii9iûé par.soa îdéj& : c!est un
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« chemin sûr pour arriver à la source de « toute Térité. Mais, plus le chemin est droit « et court, plus il est rude au comttiun des « hommes qui dépendent de leur imagi-
« nation.
« C'est une démonstration si simple , « quelle échappe, par sa simplicité, aux es- « prits incapables des opérations purement « intellectuelles. Plus cette voie de trouver « le premier être est parfaite , moins il y a « d'esjprits capables de la suivre. ,
• Mais il y a une voie moins parfaite, et « qui est proportionnée aux hommes les plus « médiocres. Les hommes les moins exercés « au raisonnement, et les plus attachés aux « préjugés sensibles , peuvent , dun seul « coup-d'œil, découvrir celui qui se peint « dans tous ses ouvrages. »
« Ainsi vivent les hommes. Tout leur pré- « sente Dieu, et ils ne le voient nulle part. « Il était dans le monde y et le monde ne Pa « point connu. Ils passent leur vie sans avoir « aperçu cette représentation de la Divinité: « tant la fascination du mohde obscurcit leurs « yeux ! Souvent même ils ne veulent pas les « ouvrir ; ils affectent de les tenir fermés , de « peur de trouver celui qu'ils ne cherchent « pas. Enfin , ce qui devroit servir à leur ou- « vrir les yeux , ne sert qu'à les leur fermer c davantage , je veux dire k constante régu« « larité des mouvemens de Tunivers.
« St. Augustin dit que les merveilles ne m sont avilies que par leur répétition conti- R nuelle. Gicéron dit précisément de même.
« A force de voir tous les jours les mêmes a choses, lesprit s y accoutume aussi bien « que les yeux : il n admire , ni n*ose se met* « tre en aucune manière en peine de cher- « cher la cause des effets qu'il voit toujours « arriver de la même sorte ; comme si e étoit « la nouveauté^ et non pas la grandeur de la « chose lôéme , qui dût nous porter à cette « recherche.
« Alais enfin, toute la nature montre Tart « infini de son auteur. Quand je parle de Tart, «je veux dire un assemblage de moyens «i choisis tout exprès pour parvenir à une fin « précise. C'est un ordre ^ un arrangement, « une industrie , un dessein suivi. Le hasard « est, au contraire , une cause aveugle et né* « cessaire, qui ne prépare, qui ne choisit « rien , et qui n a ni volonté , ni intelligence^ M Or, je soutiens que l'univers porte le ca-» « ractère d une cause infiniment puissante et « industrieuse. Je soutiens que le hasard, « c'est-à-dire, le concours aveugle et fortuit « des causes nécessaires et privées de raison , « ne peut avoir formé ce tout. C'est ici qu'il ff est bon de rappeler les célèbres comparai- « sons des anciens , etc. , etc. »
.Que ne pouvons*nous transcrire ici tout ce beau discours si éloquent dans son style, si clair dans sa démonstration, si persuasif dan s ses preuves 9 si grand dans sa simplicité !
Nous aurions pu sans doute placer Télémaifue parmi les poèmes épiques , puisqu'il en remplit toutes les conditions. L'action est héroïque, menreilleuse, Traisemblable ; Faction est une y elle a ses limites , et la leçon est gradée dans chaque partie de cet admi- Table ouvrage. Télëmaque , nétant point écrit en vers , est resté classé au notnbre des ouvrages d'éloquence. C'est peut-être un larcin fait à la poésie en faveur de la prose.
Meus ne déciderons pas une question qui a agité tant de gens de lettres; quelle que soit la place que l'on assigne à ce bel ouvrage, il sera un chef-^d'œuvre propre à surpasser
Kut«être, ou du moins à balancer, ceux de ntiquité.
Le sujet de Télémaque est d'un ressort universel; il prend sa source dans la nature de rhomme ; rien de plus touchant que Famour filial ; rien de pîits digne des vœux de tous les hommes , qu'un sage et heureux gouvernement. Téiémaque est courageux sans férocité, politique sans artifice, tendre sans foiblesse, ferme sans opiniâtreté, sage sans ostentation , passionné sans excès. S'il paraît s'égarer, ce n'est qu'une adresse de fauteur pour le rendre plus touchant, et donner un nouveau lustre à ses vertus : les différentes circonstances où il se trouve ne servent qu a développer son carai^tère sans jamais le démentir, l'affoiblir, ou le dépasser.
La morale de Télémaque tend à faire un
prince guerrier, équitable, vertueux, et législateur; à rendre les peuples sounaiÎB, laborieuiLy vaillans, fidèles, et heureux. Elle apprend à respecter la religion , à écouter la Toix de la belle nature; à aimer son père, sa patrie, son souverain ; à être citoyen, ami, malheureux, esclave même si le sort le veut.
Admirons encore , dans cet écrivain in« comparable , l'idée sublime et neuve , d avoir caché Minerve sous la figure de Mentor^ Par cette heureuse adresse , tout devient possible à son héros. Le naturel et la vraisemblance se trouvent toujours daccord avec le merveilleux. Tout se fait dans son poème par des secours divins , et tout paroit opéré par des forces humaines. En cachant à Télémaque lassistance dune Divinité toujours présente, il a lart de ne rien dérober à la gloire du jeune héros; sa vertu en est plus vigilante et plus ferme; ses triomphes en sont plus glorieux et plus solides , ses dangers pluf intéressans, et ses succès plus flatteurs.
n Quoique cet ouvrage^ dit La Harpe (dans « un discours qui a remporté le prix à l'Aca- « demie en 1771), semble écrit pour la jeu- « nesse, et particulièrement pour un Prince, « cest pourtant le livre de tous les âges et u de tous les esprits. Jamais on na fait a un plus bel usage des richesses de lanti- <c qui té et des trésors de Fimagination ; jau mais la vertu n'emprunta pour parler aux « hommes un langage plus enehantear, et
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n'eut plus de droit à notre ano«r. Là , se fak 'sentir dâYantiage ce |^nre d'éloquence qui est propre à Fénélon; cette onction pënëtrante , cette éloculion persuaâye , cette abondîaace de sentiment , ^i se ré-
Snd de lame de Fauteur , et qui passe ns la nâtre ; cette aménité de etyle qui flatte toujours loreille , et ne la fatigue jamais ; ces tottrnunes nombreuses om se dé- ▼eioppent tous les secrets de rharmoDie périodique, «t qui pourtant ne semblent dire que les mouyemens naturels de ca phrase', et Taocent de aa pensée : cette «action, toujours élégante et pure, qm^âève sans effort, qui ee passionne sans aifectation et sans techerdhe; ces fbnkies antiques qui semblent ne pas appartenir à notre langue ^ et qui Venrichissent sans la dénaturer; enfin^ cette fecilité charmante i, Fun des plus l>eauK taractères du génie qui pro- <duit dé grandes choses sans travail , e( , s'épanche sans 8*épniser.» |
Le Traité de Fénélon sur l'éducation des filles fut son premier ouvrage; et ce ftit da près cet ouvrage que Louis XIV le nomma précepteur de M. le 'duc de Bourgogne , de puis roi d'Espagne , db M. le duc d'Anjou, et de M, le duc de Berri. Dans ce livre si sage, et d'une si grande utilité^ 1 auteur, après s'être plaint du peu de soin que You prenoit de leducation des filles , ajoute :
« Il est vrai qu il faut craindre d*en faii^
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« des savantes ridicules. Les femmes ont « d'ordinaire l'esprit plus foible et plus cu- « rieux que les. hommes: aussi n est-il point « à propos de les engager dans des études « dont elles pourroient s'entêter. Elles ne « doivent, ni gouverner TÉtat, ni faire la a guerre , ni entrer dans le ministère des « choses sacrées. Ainsi elles peuvent se passer « de certaines connoissances trop étendues « qui appartiennent à la politique, à Tart « militaire ; à la jurisprudence, à la théolo- « gie. La plupart des arts mécaniques ne leur <c conviennent pas ; elles sont faites pour les « exercices modérés. Leur corps , aussi-bien « que leur esprit , est moins fort et moins <c robuste que celui des hommes. En revan- « cfae, la nature leur a donné en partage « l'industrie , la propreté , et leconomie , « pour les occuper tranquillement dans leur « maison.
« Mais que s ensuit-il de la foiblesse natu* « relie des femmes P Plus elles sont foibles , m plus il est important de les fortifier. N*ont- « elles pas des devoirs à remplir, mais des « devoirs qui sont les fondemens de toute la « vie 'humaine ? Ne sont-oe pas les femmes R qui ruinent ou soutiennent les maisons, qui « règlent tout le détail des choses doniesti- « ques, et qui, par conséquent, décident de « ce qui touche de plus près à tout le genre a humain.^ par là , elles ont la principale part « aux bonnes- et aux mauvaises mœurs de
a68 COURS
«. tout le monde. Une femme judicieuse, ap- « pliquée , et pleine de religion , est Famé de « toute une grande maison ; elle y met For- « dre pour les biens temporels et pour le sa- « lut. Les hommes même^ qui ont toute 1 aua torité en public , ne peuvent pas établir « leurs délibérations sur aucun bien effectif, « si les femmes ne les aident à l'exécuter.
« Le monde n^est point un fantôme ; c'est « l'assemblage de toutes les familles : et qui « est-ce qui peut les policer avec un soin « plus exact que les femmes, qui^ outre leur « autorité naturelle , et leur assiduité dans a leur maison, ont encore Tavantage d'être A nées soigneuses, attentives au détail, in- « dustrieuses , insinuantes , et persuasives ? « Mais les hommes peuvent-ils espérer pour « eux-mêmes quelque douceur dans la vie^ si « leur plus étroite société, qui est celle du a mariage, se tourne en amertume? Mais les « enfans , qui feront dans la suite tout le <( genre humain, que deviendront - ils , si « leurs mères les gâtent dès leurs premières « années ?
« Voilà donc les occupations des femmes, M qui ne sont guère moins importantes au A public que celles des hommes , puisqu'elles « ont une maison à régler, un mari à rendre « heureux, des enfahs à bien élever. »
Après a;voir ainsi prouvé Timportance de donner aux filles une bonne éducation, Fénélon eti développe les moyens avec un ju«
gement profond, une extrême sagacité. On ne sauroit trop recommander la lecture de cet excellent Traité aux jeunes femmes qui ont Fespoir de devenir mères de famille, et qui ressentent le noble désir d*^n remplir les saints devoirs.
Cet écrit est suivi d'un autre qui rentre dans le même sujet, et nest ni moins lumineux , ni moins utile ; je veux parler de celui qui est intitulé : Avis a une Dame de qua^^ lité sur V éducation de sa fille.
Dans son Dialogue sur Téloquence, Fénélon traite cette science en philosophe chrétien. Il réduit les préceptes essentiels de cet art admirable à ces trois qualités : à peindre , à prouver, à toucher. Il est encore plusieurs ouvrages ascétiques ou politiques de ce grand homme, qui ajoutent à sa gloire , et que sans doute mes jeunes ^ectrices s'empresseront de méditer, quand elles auront Tâge d'en sentir les beautés , et d'en mesurer la grandeur.
MADAME LA MARQUISE DE SEVIGNE
« Les Lettres y dit madame Suard dans son « éloge de M"** de Sévigné , n ont pour objet
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t que de communiquer ses pensas et ses sen- « timens à des perf onnes absentes ; elles sont « dictées par 1 amitié y la confiance , la poli- « tesse. G est une conversation par écrit : aussi « le ton des lettres ne doit différer de celui « de la conversation ordinaire , que par un « peu plus de choix dans les objets, et de « correction dans le style. La rapidité de k <« parole fait passer une infinité de négligen- « ces que Tesprit a le temps de rejeter lors- << que Ton écrit même avec rapidité ; et d'ail- « leurs, rhomme qui lit nest pas si indulgent « que celui qui écoute. »
On a déjà dit plusieurs fois que madame de Sévigné étoit dans ce genre ce que La Fontaine étoit dans le sien, négligée et originale. Le mérite de ses Lettres, qu'on relit toujours avec un nouveau plaisir , est le naturel et laisance; caractère dbtinctif du style épistolaire , auquel elle joint encore la délicatesse, le sel, et Vagrément. La manière variée dont elle peint sa tendresse à sa fille, les anecdotes curieuses , les particularités intéressantes quelle raconte, prennent sous sa plume des grâces inimitables. Madame de Sévigné a encore, comme La Fontaine, l'avantage d'être unique dans son genre décrire, et d^être , comme lui , le modèle et le désespoir de tous ceux qui veulent courir la même carrière. Les vers que M. de Treneuil a placés dans son Élégie des tombeaux , sont
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une belle peinture du talent naturel et inimitable de madame de Sévîgné.
LÀ, je Tois exhumer cette femme immortelle, Qui seala à/mw 4011 vt, «aiu riviez , taiu modèWf Paisa taat son génie an foyer de son cœnr ; Et qui, dans ses écrits , plnt6t mère qa*antear , Consacrant à sa fille et ses jonrs, et ses veilles , Orna , sans y songer, le siècle des merreillff.
taamm
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DIX-HUITIÈME SIÈCLE
X RE5QUB tous les hommes célèbres du siècle de Louis XIV avoient précédé ce monarque dans la tombe ; le grand Rousseau , Crébillon , Fontenelle , étoient les seuls soutiens de la gloire dun nouveau siècle, lorsqu^Arouet de Voltaire annonça, par l'étonnante réu^ nion de talens divers, un génie qui sembloit destiné à réparer toutes les pertes de la France. L'Epopée , la Tragédie, la Comédie, rOde, les' Poésies légères, la Philosophie, THUtoire, tout, jusqu'au Roman , fut de son ressort^ et nous allons le voir marquer, avec plus ou moins de supériorité, dans les différens genres de littérature qui parurent au dix-huitième Siècle.
LA. HENRIADË DE VOLTAIRE
La Henriade est, jusqu^ici, le seul titre de l'Epopée française, et un chef-d'œuvre de poésie. On y admire la richesse du coloris,
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rharmonie de la yersification , la rivacité des images, la rapidité du récit. Mais cet ouvrage, si brillant dans son style , est loin d'être sans défaut dans sa composition. L'ordonnance en est défectueuse , le plan manque d'unité , règle prescrite à l'épopée y le poète ne remplit pas la proposition établie dans ses prelniers vers :
Je chante ce héros qni rég^na snr la France ,
£t par droit de conquête , et par droit de naissance.
Le sujet est donc Henri, qui va faire la conquête d'un royaume qui lui appartient, et qu'on lui dispute ; cependant il n'en est pas question pendant les quatre premiers chants. Les faits importans ne sont pas assez développés. La partie dramatique est foiblement traitée, l'intérêt manque à la Henriade. Si le héros attache , c'est parce qu il est Henri IV, c'est-à-dire un roi dont le nom parle à tous les cœurs. Dans ce poème , le monarque français est toujours heureux , ou à la veille de Têfre ; on éprouve rarement pour lui ces alternatives de crainte et d'espérance, qui* font partager les disgrâces et goûter les triomphes du héros. Enfin , on re-. proche encore à la Henriade le manque du merveilleux si essentiel à l'épopée. Ces défauts sont, en quelque sorte, effacés par la beauté de la versification , par celle des portraits et des détails. La mort de d'Aillv est un des endroits les plus admirés.
CHAPTT y m.
D'Aîlly |M>Ttoit pir*toiit la erainte et le tr^pM ; D'Ailly , toal orgneillenx de trente ans de combats » Et qai , dans les horrears de la guerre crnelle , Rf preod • malgré son âge , one force noavelle. Un seul gaerrier s*oppoie à set coups menaçans : Cest OB jeune héros à la fleur de ses ans , Qui , dans cette joamée illastre et meartrière , CoDimeni^oit des combats la fatale carrière.
D*an tendre bymen à peine il goâioit les appas ; Favori des Amoors , il sortoit de leurs bras ; Hontenx de n'être encor fameux que par se» cfasmes , Avide de la gloire , il voloit aax alarmes.
Ce jour f sa jeune épouse , en accusant le cîel| En détestant la ligne et ce combat mortel , Aroia son tendre amant , et d*ane main tremblante Attacba tristement m cuirassé pesante, Et couvrit en pleurant , d*an casque précieux , Ce front si plein de graoe et si cher k ses yeux. Il roarcbe vers d'Aîlly , dans sa fureur guerrière , t^armi des tourliillons de flamme et de poussière , A trsvers les blessés , les morts, et les mourans ; Deleurs coursiers foagnevx,tons deux pressent les flancs, Tons deux sur Therbe unie , et de sang colorée , S*élancent loin des rangs , d'une course assurée. Sanglans , couverts de fer, et la lance à la main, n*nn choc épouvantable ils se frappent sondsin. La terre en retentit , leurs lances sont rompues ; Comme en on ciel brnla&t deux effroyables nues , Qui, portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs. Se heurtent dans les airs , et volent sur les vents : De leur mélange affreux les éclairs rejaillissent, La foudre en est formée, et les mortels frémissent. Mais , loin de leurs coursiers par un subit effort , Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort: Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre. La Discorde accoumt : le Démon de la guerre , La mort pâle et sanglante , étoient à ses c6tésu
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Jllalbeoren^ ! saaj^nAtt vos coaps précipités ! Mais ao destin fane&te enflamme Irur ooqrage; Dans le cœur Tan de l'antre ils cherchent nn passage , Dans oe aosar «Miemi ija^Jls ne ooDnaisseni p^s 1 l<i fflr qai les «gqyroit brille et vole en éclats ; Soof les coj^ps redoublés la cairasse étincelle ; Lear sang qpi réjaillit rongit leqr maincrqelle ; Lear bonrlier , leur casone , arrêtant lenr effort , Pare encor qnélqoes conpiLet repousse 1« noft* Cbacos dVn^ , étonné d« tant de réai^lapce , Kesp<^ctoit son rival , advûroit s« vaillance; £ufio le vieux d'Ailly , par an coup m^Ibearenx , Fait tomber a ses pieds ce gnerrift généreux ; Ses yeux sont pour jamais fermés k la lauwère ^ ^n casque 9 «npràa de Jiui» roule sur la poussière : D*AiU.y voit son visage ; d désespoir ! 6 cris 1 Il le voit , ii Tembrasbe ; h^as ! c*étoit son ^s ! Ce père infortuné , les yeux baignés de larmes , Tonruoit contre sou aeia set panicidca armes : On Tarr^ie , ou s*oppose k sa Juste fcMrepr.
Il s'arrache en tremblant de ce lieu plein d'horreur ; U déteste à jamais sa coupable victoire; Il renonce â la cour , aux humains , à la gloire ; Et , se fuyant lui-même an milieu des déserts , 11 va cacher sa peine an bout de l'univcrt.
Les deux poèmes de la bataille de Fonte*»
noy et du lemple de la Gloire sont peu di«»
gnes de fauteur de la Henriade.
POÉSIE DIDACTIQUE
LOUIS RACINE
Les Poèmes de la Grâce et de la Rdigion.
Louis Racinç, fils du célèbre poète tragîijue, hérita d'une partie des talens de son
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père, llcoïhposa deux poëmes religieux : celui de la Grâce , et celui dç la Religion.
Le Poëme de la Grace^ quoique justement critiqué, rerfferme des beautés estimables.
Le poète sëcarte trop souvent de son sujet :
après avoir promis de chanter la Grâce , il laisse au lecteur le soin de la chercher dans le premier chant; et, lorsqu'il la fait paroitre au second, cette apparition est courte.
Après une cinquantaine de vers, le poète se jette dans une controverse aussi peu exacte quelle est déplacée : dans les autres chants, le sujet est étouffé sous les accessoires. Le Poème de la Religion est très -supérieur à celui-ci. L auteur possédoit sa matière^ le sujet est parfaitement embrassé , et exprimé dans un seul vers :
La raison , dans mes Vers, condoit ITiomme a la foi.
Les preuves^ qui viennent à Vappui des préceptes sont bien choisies, fortifiées parleur enchaînement,, et déduites dans un ordre lumineux. Le poème de la Religion est un de ces monumens où le talent sest prêté avec succès aux impressions du zèle. On y découvre, à chaque pas, un art séduisant de peindre et d animer tous les objets ^ de présenter à l'imagination les détails de la physique avec toutes les richesses de la poésie. La sécheresse, des matières abstraites y dis-
J)aroît sous l'abondance des images ; le théoogien est toujours d'accord avec le poète , et
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le poète toujours égal , toujours fécond dans la diversité des sujets, et dans la manière de les traiter. Peu d'auteurs ont su mieux conduire la partie du récit, et ont aussi bien connu le mécanisme de notre versification :
on n y remarque qu un seul défaut ; les vers tombent souvent un à un ^ deux à deux ^ sans former ces enchainemens si flatteurs dans les vers de Racine le père. Par là , le poème devient sec et monotone ; ce qui fatigue le lecteur , malgré son admiration poiur des tableaux poétiques, tels que celui-ci :
Oà sont-ils , ces objets de ma reconnaissance ? Est-ce an coteau riant? èst*ce no riche vallon ? Hâtons-nous d^admirer; le crnel Aqnilon Ya rassembler sor nous son terrible cortège, Et la fondre et la ploie , et la grêle et la neige. L'homme a perdn ses biens , la terre ses béantes ! Et , pins loin , qn^ofTre-t-elle à nos yeox attristés ? Des antres, des volcans, et des mers inntiles. Des abymes sans fond , des montagnes stériles , Des ronces, des rochers , des sables , des déserts ; Ici f de ses poisons elle infecte Jes airs ; La rugit le lion , on rampe la <(oolenvre.
De ce Dien si puissant ymtk donc le chef-d*ceavre ! Et tn crois , 6 mortel ! qu'à ton moindre soupçon , An pied dn tribunal qn*érige ta raii*>n , Ton maitre obéissant vot venir te répondre 1 Accnsatenr aveugle , un mot va te confondre : Tn n'aperçois encor qu'on des coins du tableau ; Le reste t*est caché sons nn épais rideau ; Et tn prétends déjà juger de tout Tonvrage.
A ton profit , ingrat , je vois une main sage Qui ramène les maux dont tn te plains toujours. Notre art du poison même emprunte le secours. Mais pourquoi ces rochers ^ ces vents y et ces orages ?
COUBS
0wgo« «ppceadre de oioi Uars secreU ayaiiiages , Et ne consulte plas tes yeax souvent trompenrs. La mer, dont le soleil emprunte les vapeurs, Par les eaus qn*élle perd voit oae mer nonvdla fte former , t'étever et s'étendre sur «Ik* De nuages légers cet amas précieux , Que disperseni au loin les vents officieux , Tani6t , féconde pluie, arrose nos campagnes , Tant6t retombe en neige et blanchit nos montagnes : Sur ces rocs soaroillenx , de firimaa oonri^iiiiéa, Réservoirs des trésors qui noos sont destinés, Les flots deTOcéan apportés goutte à goutte Réunissent leur force , et s'ouvrent une route. Jusqu'au fond de leur aein lentement lépandns , Dana leurs veines errans , à leors pîeda deaœndva , On les revoit enfin sortir à pas timides.
Tantôt foibles raisseanx , tantôt fleuves rapides. Des racines des monts qn*Annibal sut franchir , Indolent Ferrarois , le PA va t'enriehir ; Impéiuenx enfant de cette longne chaîne , Le Rhône suit vers noos la pente qui reniraine ; V^ son frère , emporté par nn .contraire choix 9 Sorti du même sein , va cheraher d'antres loîa. Mais , terminant enfin ses courses vagabondes , Leur antique séjour redemande leurs pondes ; Ss les rendent aux mers , le soleil les reprend; Sur les monts , dans les champs, l* Aquilon no ns les rend. Telle-^st de Tunivers la constante harmonie : De son empire heureux la discorde est bannie* Tout conspire pour nons , les montagnes , les aies, L'astre brillant du jour , les fiers tyrans dsa mera : Puisse le même accord régner parmi les hmimes !
JACQUES B£ULL£.
Nous avons déjà dit que la traduction en vers des Géorgicjues de Virgile, et celle de TEnéide dont nous avons cité des fragmens, avoient obtenu à Delille le surnom du f7r-
gile français ^ et porté au plus haut degré d'élévation sa gloire littéraire. Animé du feu de son modèle, il Tégale souvent, et Ton sent qu il Teùt égalé toujours si la langue de Delille n'étoit inférieure à celle de Virgile. Le poète français est correct, élégant, précis ; ^Qs^ vers sont tendres , flexibles et harmpnieux ; son pinceau, fidèle et délicat; son coloris, frais et naturel lorsqu'il peint les travaux champêtres ; et ses accens ont de la noblesse et de l'énergie pour chanter les * héros et la gloire. Sa traduction du Paradis Perdu de Milton , faite à cette époque de la vie où le talent affoibli n'offre dans les plus grands poètes que les lueurs d'un génie près de s'éteindre, est une des plus admirables productions de notre littéi*ature. Le sublime ouvrage de Milton , long-temps méconnu en Angleterre, revît tout entier dans les beaux vers de Delille; et ce magnifique présent^ fait à notre langue , marite la reconnoissance de notre siècle , comme celle de la postérité. La variété, la force, le feu, la vigueur et les grâces du poète brillent tour-à-tour dans les divers sujets qu'il traite avec une égale perfection. Nofînr qu'un fragment, c'est n'offrir qu'un des traits d'un ensemble sublime, et dont toutes les parties se correspondent merveilleusement. La description des Enfers, les discours de Satan, l'art de la séduction auquel il recourt , la chute du premier homme , la sortie du Paradis Terrestre, sont
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admirables. Arrêtons -dous à la peinture de FEden :
LIVRE IV
Tontcfob , poQrsaivaiU sa courte menaçante ,
Jnaqn*aox plaines d'Éden Satan s*cat ayaneé.
n regarde , rt , dans Tair doncement exhaussé ,
De prés s*ofFre à ses ypux un coteau que couronnent
De leurs rameaux tonifns les bois qui Tenvironnent.
De ce mont chevelu les arbrisseaux nombreux
Épaississent par* tout les rameaux buîssonneox ^
Et leur richesse inculte, et leur luxe sauvage ,
De Tenceinte sacrée épaissit le passage.
Plus haut, le frêne altier , le cèdre orientel ,
Le palmier élancé, le pin pyramidal ,
De cette scène agreste amphithéâtre sombre ,
Montent de rangs en rangs , jetoient ombre snr ombre.
An-dessus , déployant leurs rameaux fastueux.
Un innombrable amas d*arbres majestueux
L'environne par-tout d*un rempart de verdure.
Toutefois, dominant cette immense clôture ,
L*homme contemple au loin son empire nouveau.
Enfin , tournant en cercle au sommet du cotean ,
Plus agréable aux yeux et plus utile encore.
Un choix d*arbres féconds à Tenvi le décore*
Là, près do fruit naissant la fleur sVpanonit ;
L*arbre donne et promet , Tœil espère et jouit.
Libéral envers eux de sa douce influence ;
Le soleil les mûrit , en dore la nuance
Plus richement cent fois qu'il ne peint à nos yeux
Les nuages du soir et Tarc^brillant des cieux.
Satan vient : plus ses pas apfirochent du bocage ,
Et plus Tair devient pur et brille sans nuage :
Air suave , air divin , et dont Thenreux pouvoir
Peut calmer tons les maux , tous , hors le désespoir !
Le printemps tout entier autour de lui respire ;
Dans les champs , sur les eaux , folâtre le Zéphire f
Sa molle haleine exhale un air délicieux;
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Da donx brait de son yoI il anime ces lienx,
Parcourt les frnits non^eanx, baise les flears nouvelles ;
De leur ambre, en passant , il parfame ses ailes,
Et conrt aax antres verts apprendre, en marmnrant ,
Sar qnel bord il cneillit le tribut odorant.
Ainsi, lorsqu^au nocher qui, côtoyant 1* Afrique,
Laisse bien loin de lui les tours de Mozambique,
De la rive où le nord regarde l'orient.
Arrivent les parfums de ce climat riant
Où l'Arabe moissonne , et l'encens , et la myrrbe ;
Tout à coup enchanté du baume qu'il respire ,
Et de sa voile oisive oubliant le secours,
Il s'arrête , il se plaît à ralentir son cours.
Parfumé de l'encens que le rivage envoie ,
Le vieii Océan même en a souri de joie ;
Et, bien loin de ses bords, les heureux matelots
Hument l'air embaumé qui les suit sur les flots.
Tel jooissoit Satan ; tel , marchant en silence ,
Il admire des lieux qu'afflige sa présence.
Nous avons admiré Delille comme traducteur ; et nous allons admirer^ dans les ouvrages de son invention, le grand poëte dont la mort récente laisse non -seulement les Muses en deuil , mais la société entière.
LES JAKDINS.
Virgile , dans les Géorgiques , paroît regretter que les bornes de son sujet ne lui permettent pas de chanter les Jardins; et, après avoir lutté long-temps contre les détails quelquefois ingrats de la culture des champs , il ôemble désirer de se reposer sur
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des objet» plus rians ; cétoit indiquer un nouveau sujet au génie qui savoit si bien rendre sa pensée : et Delille, après avoir traduit les Géorgiques , ne tarda pas à décrire les Jardins, tels qu'ils plaisent à lame douce et tendre du neintre, et à celle du poète.
C est ainsi qu 11 annonce son sujet :
Le doux printemps revient y et ranime â la fois Les oiseaox, les zéphyrs , el les flears , et ma voix. Ponr qnel sujet nouveau ()ois-je monter ma lyre ? Ah ! lorsque d*un long deuil la terre euBn respire ; Dans les champs ^ dans les hois, sur les monts d^alentonr , Quand tout rit de bonheur, d'espérance et d*amonr , Qu'un au tre ouvre aux grands noms l4>s fastes de la gloôre; Sur un char foudroyant qn*il pbce la Victoire; Que la coupe d'Atrée ensanglante ses mains :
{ Flore a souri , ma voix va chanter les Jardins. Je dirai comment Tart , d^ns de frais paysages , Dirige l'eau , les fleurs , les gacons , les ombrages. Toi doue , qui , mariant la gnce à la vigaeor , Sais du chant didactique animer la buagueor ^ O Muse ! si jadis , dans les vers de Lucrèce , Des austères leçons tu polis la rudesse ; Si par toi , sans flétrir le langage des Dieux , Son rival a chanté le soc laborieux , Viens orner un sujet plus riche, plus fertile , Dont le charme autrefois avoit tenté Virgile. N'empruntons point ici d^omement étranger ; Viens, de mes propres fleurs mon front va s'ombrager;
(Et , comme un rayon pur colore un beau nuage , Des couleurs do sujet je teindrai mon ouvrage.
Ce poème, divisé en quatre chants ^ n'offre point d épisodes. C'est une suite de tableaux enchanteurs, autant par les objets quils représentent, que par le génie du peintrei la
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délicatesse de son pinceaa, la fraîcheur et la variété de ses couleurs. De quelle teinte mélancoUqne il peint FAutomne !
LES FEUILLAGES D'AUTOMNE
Remarquez-les sur-tout , lortqne la pâle Aatomne ,
' Près de la Toîr flétrir, embellit sa coaronne :
' Qae cle Tariëté, qae de pompe et d*éc]at !
^ La pourpre , l'orangé, Topale, rincarnat, De leurs riches coalears étalent Fabondanee.
Hélas! toot cet éclat marqne leur décadence.
Tel est le sort coraman : bientôt les aqoilons
; Des dépoailles des bois yont joncher les yallons. De moment en moment la feaille sur la terre,
] En tombant, interrompt le réyeur solitaire. Mais les mines même ont ponr moi des attraits :
{ Li , si mon cœur nourrit quelques profonds regrets , Si quelqne souvenir vient rouvrir ma blessure, J'aimeà mêler mon deuil au deuil delà nature.' De ces bois desséchés , de ces rameaux flétris , Seul , errant , je me plais à fouler les débris.
I Ils sont passés , ces jours d*ivresse et de folie ;
' Tiens , je me livre à toi , tendre Mélancolie ; X^iens , non le front chargé de nuages affreux , Dont marche environné le Chagrin ténébreux ; Mais rœil demi-voilé, mais telle qu*en automne, A travers les vapeurs un jour plus doux rayonne : Yîens , le regard pensif, le front calme , et les yeux Tout prêts à s*hamecter de pleurs délicieux.
A ce tableau touchant opposons la grandeur et la magniGcence ; admirons le génie fécond et varié , qui sait , comme le dit Boileau , passer du grave an doux ^ du plaisant au sévère.
LES JARDINS DE VERSAILLES ET DE MARLY
Loin de ces vains apprêts , de ces petits prodiges ,
Venez , suivez mon vol an pays des prestiges ;
A ce pompeax Versaille , à ce riant Marly ,
Qae Loois , la natnre et Fart ont embelli.
C'est là qne tont est grand , qne Tart n*est point timide;
XA , tout est enchanté , c'est le jardin d'Armide ;
C'est le jardin d'Alcine , on plnt6t d'nq héros ,
Noble dans sa retraite, et grand dan« son repos ;
Qui cherche à vaincre encore, à dompter les obstacles :
Il ne marche jamais qn'entonré de miracles.
Voyez- vons et les eaax, et la terre, et les bois,
Snbjngnés à leur tonr, obéir à ses lois;
A ces donze palais d'élégante structure ,
Ces arbres marier leur verte architecture ;
Ces bronzes respirer; ces fleuves suspendus
En gros bouillons d'écume à grand bruit descendus ,
Tomber, se prolonger dans des canaux superbes :
Là , s'épancher en nappe ; ici , monter en gerbes ;
Et , dans l'air s'enflammant aux feux d'un soleil pur ,
Pleuvoir en gouttes d'or, d'émeraude et d'asnr !
Si j 'égare mes pas dans ces bocages sombres ,
Des Faunes, des Sylvains, en ont peuplé. les ombres;
El Diane, et Vénus, enchantent ce beau lieu:
Tont bosquet est un temple; et tout marbre est un Dieu.
Et Louis , respirant du fracas des conquêtes ,
Semble avoir invité tont l'Olympe à ses.fétes.
LA PITIÉ
Dans ce Poëme, lauteur se propose de peindre la Pitié exercée envers tous les hommes^ dans les difFéréns états ^ et dans les diverses situations de la vie; il Fétend jusqu'aux animaux.
Ce Poëme, en quatre chants, renferme autant d'épisodes ; composé à peu près pen-
dant la révolution, il en rappelle et les crimes et les vertus. Parmi ces épisodes nous en citerons deux : Fun présente le modèle de l'amour filial ; Tautre , celui du courage héroïque dans les jeunes filles de Verdun :
CHANT
D*aii cri pins fort encore, et d*iin accent plus tendre, A votre cœnr émo le sang se fait entendre :
Yos parens malheureux ont droit à vos secours.
£h ! qui ne connoit pas quelle volupté pure A ce doux sentiment attacha la nature ?
Fidélîa le prouve ; elle dont Adisson ^
A.la postérité transmit Taimable nom.
La Mort à son enfance avoit ravi sa mère ; Mais ses traits enchanteurs en offroient à son père La douce ressemblance , et le vivant portrait : De ce père chéri le cœnr l'idolàtroit.
Une épouse des sens flatte la tendre ivresse 9 Les fils l'ambition , les filles la tendresse ; Kt , pour elles Tamour d'un père vertueux Sans en être moins pur , est plus affectueux. Au cisean de Scopas , même an pinceau d'Apelle , La beauté que je chante eût servi de modèle.
Un amant l'adoroit , tel que le Dieu d'amour L^ût choisi pour charmer les Nymphes de sa cour. Elle-même admiroit sa grâce enchanteresse, Mais l'amour filial étouffoit sa tendresse ; / Et d'un père chéri les douleurs , les besoins , j Sans remplir tout son cœur , occupolent tous ses soins. ' Son ame , dévouée à ces doux exercices , A son vieux domestique envioit ses services ; Les plus humbles emplois flattoient son tendre orgueil : - Elle-même avec art dessina le fauteuil Qui , par un doux appui , soutenant sa foiblesse , Sor nn triple coussin reposoit sa vieillesse ; Elle-même à son père ofiroit ses vêtemens ,
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Lai |»réptroit set baliu, «oignait «es alnnent; EUe-méne^ a genoux, aiaaioit ta cbavsame; Elle-même peignoît sa blanche chevelnre ; Près de Ini rassembloit ses meables fiivorîs , Ses amis de Fenfance, et ses Uyies chéris.
(Soovent, cpMnd ia beauté jnédkûît des con^étes. Se paroit ponr le bal, les festins on les fêtes j Elle , aaprès da Tieillard , an coin de lencs foyers , Écontoit le récit de ses exploits goerriers , Dansoit , pînçoit son Inth ; taoïÀt avec adtease Loi chantoil les vienx airs qnî «hannoient sa jconcssc;' Le soir, le condoisoit an lien deaon «onuneily Yeilloit à son chevet , épîoit -son réveil , Dressoit poar Ini la table « et des |»Untes d'Aaie Lai versoit de sa main Todorante «oibroisie.
Vainement ses amis loi disoîent qnel^neloia : « Fant-il vivre tonjours «oos oes ansières lois, « Et, même avant Thymen oonnoissant le veuvage , «<>En ces pîeax ennuis oooler votte Jenne Âge ? « Uâtez^voos de saisir ces rapides iostan»; «( Vous les regreitpree , il n*en sera plus temps. «^Plos prompte <|ne l'éclair , la jeancsse s'envole : « De ces tclstes devoire cju'nn éponx yoas«cnaole ! ■
« Ah ! ma mère n'est plas ! disoit>elle , et sa mort, « D'an père en ohevenx blancs, m'a confié le aort. « De frivoles plaisirs qne la fonle s'amuse ; •c Ponr moi , mon cœur jouit des biens -qu'il^e refose; « Je joais , q^nand je vois , -an sortir du sommeil, « D'nn rayon de gaité briller son doux réveil. ■ Je jouis quand , le soirprolongeaot ma leeture , « J'endors prés de son Ut le» toarmens qnUl endpre. « Je jouis quand le jonr , appuyé sur mon brna , « Mes secours atteotifs aident ses foibles )>a8, « Dans des lieos nouveaox ma jennesiie engagée t «t Par deux objets chéris ae verroit partagée; « L'amour lui voleroit nnepart de «nés seioa; « Je^l'aimeroîs entant , Je le aoignerois moins. « Non , jVn jore anjoard'hui par l'ombre de ma néie, « Rien ne po«fM janudt ine aépaaer d*anpèffe. »
T^ ctoit son IsBgaf e. £t moi , paÎMent mas chaiits, Noarrir, entretenir ces vertueux peachans !
Doux et snblime emploi dn bel art qae jVidore ! Art charmant 1 c*est ainsi que le monde Thonore , Et que du luth iaové tes sons religieux Sont Tamoar de la terre , et les échos de« <neiix«
En célébrant les Tertus qui se développèrent pendant l'émigration , Delille peint , dans ces beaux vers, la bravoure, Ta noble bienfaisance y le miblime talent duu émigré (i):
Hélas ! plus d'un Fntoçais , d»ns ces momeoc funestes , Se montra des Français Tiraplacable enoeni; Tel ne 'Alt pas toncerar, im,. courageux ami De cemL qoe ponraaivoh la FotloAe tnhomaine; Toi y que chérit Bellane Mblaot que Melpomène; Qoi, patant la ▼ertu par d^aimaiiles dehors , Joins la beauté de Tame à la betfoté du corps. Qu'oaneukeTaBieiplas le ohsntrede la Thrace, Des tigres , des liom» apf>riveisaiit Uandace ! Ton art, qai dans la Grèce auroit eu des autels , O Marin 1 sut dompter des BM>nstres plus cruels , Le Désespoir affreux, k hideuse Indigence.
Que de t'ois, au pUfeir ibêlantla bienfaisance 9 Stérile pour toi seul, ton talent généreux , Aflt ton noble salaire aux mains des malheureux ! Ainsi , par le concours de briUautes -merveilles , Gharra^Hit le cœur, l'esprit, les yeux , et les oreilles, On te vit, tour^à'-toar, vouer à nos malheurs Ta lyre, ton épée, et ton sang, et tes pleurs. Ce cottoert de. yerta , de gnice , et de génie , Ah ! voilà ta.plos belle et plus douce harmonie. Tel , beau^ jeune et vaincpieur , le Dieu de THélicon Gbantott , touchoit sa lyre , et combattoit t'y thon.
(i) M. le i^Côifillèâde Ma^ro.
Le poëte admire Fénergie et le dévoaement des femmes pendant la révolution , et rappelle les courageuses et innocentes victimes de Verdun traînées à quinze ans sur un échafaud :
CHANT III
Ah ! que U Grèce antique , école des vertas ,
Ait des filles de Sparte admiré le coarage !
Mais TOUS , charme d*an people élégant et volage ,
Qai , dès tos premiers ans entendîtes tonjoars
Le son de la louange et le lath des amours,
Sans le faste imposant de Tâpreté stoïqne,
Où donc avies-Toas pris cette force héroïque?
O vierges de Verdun ! jeunes et tendres fleurs !
Qui ne sait votre sort ? qui n*a plaint vos malhears ?
Hélas ! lorsque lliymen préparoit sa couronne ,
Comme Therbe des champs le trépas vo|is moissonne.
M^me heure , même lieu , vous virent immoler !
Ah ! des yeux maternels quels pleurs durent couler!
Mais vos noms sans vengeur ne seront pas sans gloire ;
Non , si ces vers touchans vivent dans In mémoire ,
Ils diront vos vertus. C*est peu : je veux un jour
Qu'un marbre solennel atteste notre amour.
Je u'en parerai point ce funèbre Elysée,
Qui de torrens de sang vit la terre arrosée.
Mais , s'il est qoelques lieux, quelques vallons déserts,
Epaignés des tyrans, éloignés des pervers.
Là , je veux quW célèbre une fête touchante.
Aimable comme vous , comme vous iunocente.
De là j'écarterai les images da deuil ;
Là ^ le sexe charmant , dont vous êtes l'orgue ^
Dans la jeune saison reviendra chaque année
Consoler par ses chants votre ombre infortunée.
« Salât , objets touchans ! diront>elles en choeur :
K Salut , de notre sexe irréparable honneur !
« Le Temps, qui rajeunît et vieillit la nature,
« Kamène les zéphyrs , les fleurs ct.la verdure;
«t Mais les ans, dans lenr coars, ne ramèneront pas
« Une Terta si rare , unie à tant d'appas.
«« Espoir de vos parens, ornement de YOtre kge,
<* Vous eûtes la beaaté , vôas entes le eonrage :
« Yons vîtes sans effroi le sanglant trlbnnal.
«* Vos fronts n'ont point pâli sons le conteaù fatal !
« Adieu, toBchans objelSs, adien ! Pttissent vos ombres
« Revenir quelquefois dans ces asyles sombres !
« Poar vous le rossignol prendra ses plds donx sons ;
« Zéphyr suivra vos pas, Echo dira vos noms :
•< Adien ! Quand le printemps reprendra ses guirlandes ,
« Nous reviendrons encor vous porter nos offrandes :
K Aujourd'hui receves ces dons consolateurs ,
« Nos hymnes, nos regrets, nos larmes, et nos fleurs. »
L'HOMME DES CHAMPS
ou LES GEORGIQUES FRANÇAISES.
Cb Poème est divisé en quatre chants, qui, tous relatifs aux jouissances champêtres, ont pourtant chacun leur objet particulier.
Dans les premiers , c*est un sage qui , avec des yeux plus exercés, et un sens phis délicat que le vulgaire , parcourt dans leurs in» nombrables variétés les riches décorations champêtres, et travaille à rendre heureux ce qui l'entoure. Le second chant peint les plaisirs utiles du laboureur. Le troisième est consacré à l'observateur naturaliste ; et le quatrième enseigne aux poètes à célébrer, en vers dignes de la nature , et ses phénomènes et ses richesses. Cette peinture du curé de village, dans le premier chant, est un de
Tome I. , i
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ces tableaux dan^ lesquels le r^re talmt de Delille se fait toujours admirer :
Yoycs*TOiu c€ modftte «t j^mo^c presbytère ?
Là Tit rhomme de Dieu , dont le saint ministère Da people réimi présente au pîel les tobox^ OQTre sur le beasean loas les trésors des csenz, Soalaçe le nalhevr , coasacre rh^ménce , Béait, et lee aïoissQBs, et les frotte de ranaée. Enseigne la yert« , i«çoît lliDinnie an berceau , hù condoit dans la vie, et le smi ma tombeaa.
Fidèle h son égliae , et cbar à s^a troopean , ho Trai pastear ressemble à cet mtîqiie ormeaa , Qni f des jeux du village ancien dépositaire , Lear a prêté cent ans son ombre héréditaire , Et dont les Tienz rameaux, de Tâge tricmiphaas. Ont TU mourir le père, et naitre les enfans.
Par aes sages conseils , sa bonté, sa pradence , n est poar le ^lâge une*antre Providence :
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits ! Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a bât». Souvent dans ses réduits où le malbear rassemble Le besoin , la douleur, et le trépas ensemble , n pardb, et soudain le val peid son horreur ; lit besoia sa déttesen, et la mort m teneur.
Dans les excellens préceptes auxquels Delille a consacré son quatrième chant ^ il réunit Fexemple aux leçons. Il ne conseille «pas seulement, mais il exécute; et, en disant comment il faut peindre, il peint Lui* même de frais tableaux. Tel est celui dans lequel il tepfésente la nature :
Katare, 6 séduisante et sublime Déesse !
Que tes traiu aont divers ! tu hiê naitee dans aaoi ,
On les plus doux transports , ou le plus saint efirm.
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TantÂt , dans nos vallons , jeune , fraîche et bnllante ,
Tu marches , et , des plis de ta robe flottante
Secouant la rosée, et versant les couleurs,
Tes uMÛns sèment les fruits, la verdure et les ffears ;
Les rayons d'un beau jonr naissent de ton sonrlee;
De ton soafHe léger sVxJiale le Zéphlre :
Et le doux bruit des eaux., ce doux concert des bois,
Sont les accens divers de ta brillante voix.
Tantôt dans les déserts, divinité terrible,
Sur des sommets glacés plaçant ton tr6ne horrible,
Le front ceint de vieux pîiis s'eutrechaqnant dans Tair,
Drs torrens écnoienx battent tes flancs ; réclair
Sort de tes yeux; ta voix est la foudre qui gronde ,
Bt dn bruit des vallons épouvante le inonde.
O ! qui pourra saisir , dans leur variété , . De tes riches appas la changeante beauté?
Qui peindra d'uu tou vrai tes ouvrages sublimes , Depuis les monts altiers jus^iu^aux profonds abîmes ; Depuis les bois pompeux dans les airs égarés , Jusqu'à la violette, humble amante des prés ?
L'IMAGINATION
Ce Poème , un des plus magnifiques et des plus précieux nionumens de notre siècle ^ est divisé en huit chants.
Dans le premier chant le poète examine rhomme sous le rapport intellectuel ; cest* a-dire, la mémoire^ les songes, les idées; il peint le degré de félicité que peuYBnt lai procurer la culture de son intelligence et.soii imagination. Ce chant est terminé par tm foct bel épisode, dans lequel DeliUe décrit le bonheur d un naufragé qui se fixe dans riU de Péliou , et les malheurs de Boo , 'Sis
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du roi de cette sauvage contrée , qui va chercher rinfortune parmi les hommes civilisés.
Le second chant peint Thomme sensible, et rinfluence de l'imagination sur le bonheur; les plaisirs • de Tillusion , le souvenir , la crainte, et ce que l'imagination ajoute aux passions. L'épisode de Valins , qui termine ce chant, est consacré à exprimer les impressions des objets extérieurs , Tempire de lelo- Îuence, du geste, et sur -tout du regard, ont le poète prouve ainsi toute la force :
Voyez , quand Marias , anx prisons de Mintame »
AsHoapit on moment sa donlenr tacitarne.
Le Cimbre l'approcher le poignard à la main :
Le héros se réveille , et , se levant soadain ,
Avec cet œil terrible et brillant de victoire ,
Et tant de contnlats , et quarante ans de gloire ,
Tout rayonnant encor des grandeurs qn'il n*a pins :
« Oseras-tu, barbare, égorger Ma nus?»
A ce regard plus prompt , plus fort que le tonnerre.
L'esclave foudroyé , tombe , et baise la terre ^
Et, long -temps immobile, et les sens éperdus:
m Non , je ne puis , dit>il , égorger Marius. »
Tant brilloient , réunis dans les yeux d*nn seul homme.
Et la grandeur de Tame , et la grandeur de Rome !
Dans le quatrième chant , il décrit les impressions que les lieux produisent sur l'imagination : le poète, dans l'épisode sur im voyage en Grèce, peint tous les charmes qu'éprouyent les écrivains dans des lieux inspirateurs ; le second épisode redit un fait arrivé dans les catacombes de Rome. Il est écrit avec une verve, une chaleur, et une Térité , qui fait passer dans lame du lecteur
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tous les sentimens de celui avec lequel il s'égare dans ces sombres lieux ^ il croit perdre , comme le jeune peintre, le fil qui conduîsoit ses pas dans TefFrayant labyrinthe ; il croit voir fumer et s*éteindre le flambeau qui échappe à sa main défaillante , et il partage enfin les élans de la joie quéprouve l'artiste , lorsque , n'attendant plus qu'une mort lente et douloureuse :
Il se lève , il retombe , et soudain se relève ,
Se traîne quelquefois sur de vieux osseraens ,
De la mort qu*il veut fuir horrible.s monumeus !
Quand tout à coup son pied trouve un nouvel obstacle :
Il y porte la main. O surprise ! ô miracle !
Il sent , il reconnoît le fii qu*il a perdu ;
Et, de joieet d*espoir, il tressaille éperdu.
Le fil libérateur , il le baise , il Tudore ,
Il s'en assure, il craint qu*il ne s*échap]fe encore :
11 veut le suivre , il vent revoir Téclat dn jour.
Je ne sais quel instinct Tarréte en ce séjour.
A Tabri du danger , son ame encor tremblante
Veut jouir de ces lieax , et de son épouvante.
A leur aspect lugubre, il éprouve en son cœur
Un plaisir agité d'un reste de terrenr ;
Enfin , tenant en main son conducteur fidèle,
Il part, il vole aux lieux où la clarté l'appelle.
Dieux! quel ravissement, quand il revoit les cieux
Qu*ll croyoit pour jamais éclipsés à ses yeux!
Avec qnel doux transport il promène sa vue
Sar leur majestueuse et brillante étendue !
La cité , le bameau , la verdure , les bois ,
Semblent s^ofTrir à lui pour la première fois ;
Et , rempli d*une joie inconnue et profonde ,
Son cœur croit assister au premier jour du monde*
La peinture des arts remplit le cinquième
chant ; le sixième développe Tinfluence de rimagination sur le bonheur dans les differens âges , et rinconvénient de l'excès de confiance, et de lexccs de défiance qui amène cet admirable portrait de J. J. Rousseau.
HélM ! il le connat , ce tonnnent ai bisanre , -
L'écrivain qai nous fit entendre toor à tour ,
La voix de la raison , et la voix de Tamonr.
Quel snblime talent! quelle hante sagesse !
Mais , combien d*injnstice , et combien de foiblesse !
La Crainte le reçut an sortir do berceau ,
La Crainte le suivra jnsqn^an bord du tombeau.
Vons, qui de ses écrits savez goutet- les charmes f
Tous tons qui lai devez des leçons et des larme» ,
Pour prix de ses leçons , et de ces plenrs si d<Hix y
Cœurs sensibles , venez , je le confie à vous.
Il n*est pas importun : plein de sa défiance ,
Rarement des mortels il souffre la présence ;
Ami des champs , ami des asyles secrets ,
Sa triste indépendance habite les forêts.
Là-haut , sur la colline , il est assis pent-étre ,
Pour saisir le premier le rayon qui va naître.
Peut-être an bord des eaux un rêve le conduit:
De leur chute écornante il écoute le bruit ;
Ou , fier d*étre iguoré , d'échapper à sa gloire ,
Du pâtre qui raconte il écoute l'histoire :
Il écoute , els'enfnit , et sans soins, sans désirs ,
Cache aux hommes qu'il craint ses sauvages plaisirs.
Mais , s'il se montre à vous , an nom de la natare ,
Dont sa plume éloquente a tracé la peinture ,
Ne TefTaronobez pas , respectez son malheur ,
Par des soins caressans apprivoisez son cœur :
Uélas ! ce cœur brûlant , fongueux dans ses caprices ^
S'il a fait ses tourmens , il a fait ses délices.
Soignez donc son bonhenr , et charmez son enani :
Coiisolez-le du sort , des hommes et de, lui.
YaîAa diaooa» ! rien ne peafradoncir sa bleMâre :
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Contre lai ses soupçons ont armé la nature.
L* étranger, dont lesyenx ne le tirent jamais , Qui chérit ses écrits sans connoître ses traits ; IjC vieillard qui s*éteint , Tenfant simple et timide 9 Qui ne sait pas encor ce qoe c'est qu*un perfide ; Sou h6te , son parent, son ami , loi fait peur. • Tout son cbeur s*épôti vante au nom d^un bienfaltear. £st-il quelque mortel, à son heure suprême , Qui n*expire apposé sur le mortel qu*il aime, Qui ne trouve des pleurs dans les yeux, attendris D'un frère , d'une sdbînr , d'une épouse , ou d'un fils ? L'infortuné qu'il est , & son heure dernière. Souffre à peine une main qni ferme sa paupière ! Pas an ancien ami qu'il cheïche encor des yeux , Et le Soleil lui senl a reçu ses adieux.
Que de vérité ! qne de naturel ! que d'ame et de talent !
Le septième chant est consacré à peindre les moyens que les gouvernemens ont inventés pour suppléer à l'insuffisance des lois , soit par les cérémonies et les fêtes , soit par les monumens ; il démonti^ ensuite Finfluence d une couleur distinguant un parti , et rappelle ses funestes effets. Le dernier chant offre le détail dés difilerens cultes , et répisode qui le termine prouve Fata&tage de la religion chrétienne. Une fille espagnole, parricule dans un moment de désespoir, dé* vorée par la douleur et par ses remords, recourt enfin aux eaux salutaires de là péni* t«Qce. Dieu hii pardonne par la bôUche du prêtre. L'espoir et la paix rentrent doucement dans son cœur :
Qnand ses forces , lassées
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Par le long sentiment de ses douleurs passées.
Succombèrent enfin ; son simple et vieux pasteur
A ses derniers momens vint soutenir son cœur.
Klle , serrant la msin de l'ami quils pleure,
« Adieu donc, je vais voir la paisible demeure ,
*< On le malheur repose , on le remords s*éteint :
«« Malgré mon crime afhreux , Dieu sans doute me plaint
w Un aveugle transport m*a fait commettre un crime ,
(( Mais au conrronx d*un Dieu j'offre un Dieu pour victime j
« Je vais me présenter devant ses yeux vengeurs,
« Couverte de son sang , couverte^p mes plenrs. .
•* O toi ! dont mes malheurs ont troublé la famille ,
■ Ne sois pas plus que lui sévère pour ta fille ;
« Et toi , mortel trop cher , cause de tant de maux ;
« Ah! puissent nos trois cœurs...» En prononçant ces mots.
L'œil tourné vers le ciel , où son espoir aspire ,
Sans douleur , sans regret, doucement elle expire ,
Et les Auges en chœur ont prononcé son nom.
Chsrme heureux , charme pur de la religion,
Qui , des foibles mortels mère compatissante ,
Kt plus que l'homme même aux hommes indulgente ,
Sur le crime qui pleure exerce son pouvoir ^
Itt lui rend les vertus en lui rendant l'espoir.
LE POEME DE LA NATURE
D£i.iLiiE, en choisissant un sujet purement scientifique , a prouvé que les difficultés n effrayoient pas un génie accoutumé à les vaincre. Le titre de cet ouvrage ne nous promet que les trois règnes de la nature; cependant le poëte commence par un premier poëme, qui renferme la description des quatre élémens ; ce poème ne se rattache point au second ) quoiqu'ils soient réunis sous le même titre.
Acquérir aux Muses le yast^ Romaine de
la science; dérober à la prose les trésors qu elle s étoit réservés ; contraindre ]a poésie à se servir d'expressions jusqu'alors étran* gères pour elle ^. n'appartenoit qu'à un talent exerce , à une main sous laquelle tout devient flexible , et prend un tour gracieux , élégant, et poétique. Boileau nous apprend , dans son Traité du Sublime , qu Empédocle , le sicilien , avoit mis toute la physique en vers , et que cet ouvrage fut si fameux dans la Grèce ^ qu'il fit regarder son auteur comme divin.
Peu de lecteurs sont assez instruits pour lire le Poëme de la Nature sans recourir aux savantes notes de M. Cuvier; le grand nombre est forcé d'abandonner le poète qui les charme, pour rechercher le savant qui les éclaire. La diction , d'abord simple et gracieuse , s'échauffe , s'élève par degré , et devient sublime pour peindre la grandeur du sujet :
Un jour , ponr la campagne abandonnant la TÎUe ,
Dans un beau paysage en spectacle fertile ,
J'avois erré long-temps , j^avoîs gravi les monts ,
Visité les coteaux, parcoarn lès vallons ,
Prolongé dans les bois ma libre promenade ,
Traversé le coleau , visité la cascade ,
Suivi des frais ruisseaux le cours capricieux ,
Étudié la terre , interrogé les cienx.
Le soir , ayant fini ma coarse vagabonde.
Plein des tableaux du ciel, d&la terre et de Tonde,
Je cbercboîs le repos ; et , josques au réveil ,
La doare illusion amusa mon sommeil.
Je crus voir , dans Téclat de sa ricbe parure ,
Apparoitre à mes yeux le Dieu de la nature.
Bans ses traits doux et fiers, ose mâle beaaté Scmbloit joÎDdre U grâce à U sévérité.
Son front toochoit le ciel , ses pieds foaloîent la terre. Ses sccens ressembloient i la voix da tonnerre. Mille astres éclatoieat sot son front radieux, La fondre dans ses naiiis, et Tédair dans les jenx. Donse signes ornoient sa ceinture flottante ; An tiy&a varié de sa robe éclatante , Les sept rayons d7ris prodîgnoient lenrs coule ors. Sons ses pieds les gaaon» se tapissoient de fleors ; Il ordonnoit : les eanx s^échappoîcnt de lenrs sources , Le tonnerre groudoit, les vents pressoient lenrs ooarses^ Antonr de lai le temps, sous mille aspects nouveaux, Achevoit, renversoit, reprenoît ses travaux ; Les débris s'animoient , la mort étoit féconde , ^t la destrnctioB reaonveloU le monde.
Pins j*attacbois sor lui mon regard curieux, Et pins il paroissoît s'agrandir à mes yeux.
Tont à coup les acceus de sa voix immortelle , jDs^*à moi sont portés: « Asses long-temps , «fit-elle , « Da globe ta peignis les visibles beautés , « Ses riches ornemens , ses aspects enchantés : « Ose plus aujourd'hui ; pénètre sa structure , « Ses vastes fondemens , sa noble architecture , « Les formes , les couleurs , les principes des corps , « Et leur guerre féconde , et leurs secrets accords ; « Suis dans tons ses degrés la nature vivante : « Fais naître les métaux , fructifier la plante : <* Soumets la brute à lliomme, élève l'homme à Dieu ; « Du ciel sur tes tableaux je verserai le feu ; « Et , tandis qu'un faux goût de tant d'œuvres légères *< Fait prospérer on jour les formes passagères , « Tes ouvrages seront durables comme moi. »
JTobéis , etc.
LES FLEURS
Mais , parmi tous ces plans prodigués sans mesure , Puis-je oublier les fleurs, luxe de la nature ! Les fleurs, son plus douxsoin, les fleurs, berceau des fraits! Quelle forme élégante, et quel frais coloris !
DE LITTERATURE. ag^
C'est Tazar , l0* rubis , Fopale , la topate ,
Xoamés en globe , ea frange , en diadème , en vase :
Les fleurs charment le gont , Todorat et les yeux ;
Dans les palais des rois , dans les temples des dienx ,
Souvent Tor fastueux le cède à leurs guirlandes :
Amour ne reçoit pas de plus douces ofiîrandfcs.
Agréables euèor, même dans leurs débris,
lïous changeons en parfums , lenrs feuillages flétris.
Odorante liquenr , pâte déltciense ,
Quel don ne nous fait pas leur sèye précieuse !
Les fleurs du doux plaisir sont Temblème riant. .
Si j*en crois les récits d*nn peuplé d*Orient,
Pour donner un langage à ses douleurs secrètes ,
Souvent plus d*nn captif en fit ses interprètes ;
£t peignant par leur teinte , on Tespoir , ou Tennui ,
Les fleurs interrogeoienf , et l«pondoient pour lui.
Pour rendie lenrs contours , leur flexible souplesse 9
Le marbre même semble emprunter leur mollesse;
Le peintre les chérit ; sons les doigts dn brodeur
Ii*art n'en laisse an désir regretter que Vodeur-,
Et dresse nn piège adroit an papilldn volage :
Tant rhomme aime les fleurs jusque dans leur image !
Si les temps ne sont plus, on, dans les jours de deuil,
Les fleurs snivoietit lés morts , ou paroient leur cercneil;
Si nous ne voyons plus de ces jeux funéraires ,
Les fleurs s*entrelacer anx urnes cinéraires ;
La pastourelle encore en forme ses bonqnets ;
Elles parent nos fronts, parfàment nos banqueta;
Et , parmi les cristaux , belles sans; artifice ,
De nos brîïlan» desserts couronnent Fédiflce.
Hôte ai niable des champs , ce peuple quelquefois
Veut vivre pa^mi nous , et se plaît sous lias toits ;
Trpihpe lliiver jaloux dans Tabri d'une serre,
^e n|i|>B dans les eaox , et tapisse la terre : •
Et snr-la mer , enfin , .souvent aux matelots ,
Leur parfum présagea la terre et le repos. •
LE CAFÉ
U est une liqueur , an poète plus chère ,
Qui manquoit à Yirgile, et qa*adoroit Toltaire
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CVtt toi, divin caft, dont l*ainiable Hq^ppqr , Sans altérer la iMe , épanonit le coeur.
Andfti , quand mon palais est émonsHé par l*age. Avec plainir encor je gonte ton breavage.
Qtie j'aime à préparer ton nectar précieux !
Nal n*aitnrpe sur moi ce soin délicieux.
Snr le révband bràlant moi seul toamant ta graine , A Tor de ta conlenr fais succéder Tébène ; Moi seul contre la noix , qn'arment ses dents de fer. Je fats en le broyant crier ton frnit amer ; Charmé de ton parfum, c*est moi senl qui , dans Tonde , Infuse à mon fuyer ta poussière féconde ; Qui , tour à tour calmant , excitant tes bouillons , Sois d*un œilattentif tes légers tourbillons. Enfin de ta liqueur lentement reposée Dans le vase fnwantlalie est déposée ; Ma coupe , ton nectar , le miel américain.
Que du suc des roseaux exprima l'Africain , Tout est prêt : du Japon Témail reçoit tes ondes , Et seul tn réunis les tributs des deux mondes. / Viens donc, diviu nectar, viens donc, inspire-moi ; Je ne veux qu'un désert , mon Autigoue et toi. A peine ai-je senti ta vapeur odorante , Soudain de ton climat la chaleur pénétrante Réveille tons mes sens ; sans trouble , sans chaos , Mes pensers plus nombreux arrivent à grands flots ; Mon idée etoit triste , sride , dépouillée ; Elle rit, elle sort richemoit habillée , Et je crois , du génie éprouvant le réveil , Boire dans chaque goutte un rayon dn Soleil.
Nous n'osoQS offrir à nos jeunes lectrices (les morceaux purement scientifiques., et nous nous bornons à leur présenter les descriptions dont elles peuvent apprécier le mérite.
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POEME EN TROIS CHANTS
Qni pouToit mieux traiter un tel sujet que celui dont la conversation réunissoit tout ce qui en fait le charme ? Vart de la varier à Tinfini , de l'animer par des reparties pleines de grâces , de finesse , ou de gaîté ; de la rendre intéressante par des anecdotes racontées avec un agrément qui n^appartient jamais quà Delille, qui étoit tout à la fois léger, profond, naïf et brillant. Le poète expose ainsi son sujet :
De Fart de converser, ce doax présent des deux , J etois impatient de chanter les délices ; Mois je dois avant toat présenter à vos yeux
Des dialognenrs ennuyeux
Les ridicules et les vices :
Qui les connoît le plus , les évite le mieux.
Le poëtè passe en revue le nouvelliste assommant ,^ lauteur sifflé, Favocat, lerudit, Tantiquaire, -le babillard qui, après avoir fatigué maintes oreilles, est contraint d'écouter : puis le conteur, le voyageur bavard qui vous force à entendre.son itiixéraire.; le lourd bavard qui veut être plaisant :
Xet autre , . . . .
,Soit distraction , soit malice , Des nombreux démâitis qu'il se donne en contant , . DonlïUat toa» »e9 récits, doabl« uotre snpp&ce :
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«* Un soir, dit>il, j*aî tort, c*étoit après soapé,
« Eufermé dans une berline....
« Jû veux dire dans on coupé , M Je partois poor Anvers , on platèt pour Maline... «Non, c*étoitpoiirHônflear.*. J*oabUois, pour Rouen..
« Mille excuses , c*étoit ponr Caeu :
« HéJ non I j'y sais à présent , pour Con tance. « Le nom da lieu n'est pas sans importance. » Alors, ce qa*on nomma long-temps nu perslfiear ,
Lai dit : « Monsieur, votre mémoire « Vous fait souvent fanx^bond : écrires votre hiatoive , « Et de vos souvenirs rassemblet-y la fleur ; « Alors nous vous suivrons sur la terre et sur ('onde ; « Mais soit que vous veniez du Havre ou de Honfleur , « Ne hasardes jamais vos récits dans le monde
« Sans être assisté d'an sonfflaur. »
Vient ensuite Tinterrogateur , et celui qui entre dans tous les détails de sa petite famille; le gros rieur ^ l'atrabilaire , l'ennuyé , et le bouffon.
CHANT n.
Des ridicules trop nombreux , Qui de Tennui sont les fôcheux complices , J'ai mis les portraits sous vos yeux.
Il est temps île peindre les vices De nos Oeroles poïfs, tyrans pins Aangerefix.
L'orf u eil en vain ies. diisimule , Les sols et les pervers se rapprochent cotre: eux ; Le vice est souvent ridicule , Le ridicule est souvent vicSeux. ..
Aussi d'un ton plus gai , jusqu'ici dans mes «ircrs ,' Des causeurs ennayeux j'ai décrit les travers ;
Mais dans ma nouvelle -carrièrei, Dont ma muse , à regret , a fiRinehi la barrière , Qn^ de prétentloDs, de vices , di^délSkuts^ Pour attabler utou, cœur, et noiéeitf mes tablgâuz.
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Le poète passe en revue la défiance , la vanité , Tégoïsme. Il peint Tofficieux , Finsouciant , le traeassîer , te curieux , le mystérieux, Tindiscret, le menteur, l'important , rhumoriste , le disputeur , Fadulateur , le contradicteur , le médisant , le taciturne , et Tayare.
Le chant troisième offre de plus doux tableaux ; on sent que le poète se délasse, en les traçant y des efforts que lai ont coûté les premiers. Ce chant s'ouvre par ces vers :
Mais voilà trop de tons , de sots , et de mëchans ; Et , pniaqae le mérite a des droits à mes cbantsy Il est temps de mêler à ces triste» peintures , Et des esprits moins faax , et des âmes plas pures*
O ma mase !
Viens , reprends tes conlenrs , ressaisis ton plncean. £t, peîns-noos à ton tour le discoareur aimable
QqI, par nn charme inexprimable , Comme des bons esprits, modèle des bons cœars ; Cansenr ingcuieax , citoyen estimable, £t, parant ta raison de brillantes coalenrs , Dans les épanchemens d'nn entretien facile ,
Ressemble à Tarbre agréable et fertile , Qni uoas promet des fruits en nous donnant des flenrs.
Cher même aux rivaox quMl efiàce , Le disconrenr aimable est le mortel charmant Qni, sans paresse et sans empressement, , Répond avec justesse , interroge avec grâce, Nourrit Tattention , et jamais ne la lasse ; Parle , s^arrète , et reprend à propos :
De sel sans apreté, de grâce sans grimace,
Assaisonne ses moindres mots.
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A toasies arts il rend hommage,
Parle à chacnn de son métier :
A rêcrivain , de son ouvrage ; Aa peintre ^ de dessin ; de manoeavre an gaerrier ; \ An savant , des siècles antiques ;
An négociateur , d'intérêts politiques ; Au juge, de procès; d'argent, au financier , etc.
Delille enseigne , après cet agréable portrait ^ Fart de ménager sa Toix; il dit :
. Le doux parler nous plaît ; et , toujours redouté , LJL* homme le plus bruyant est le moins écouté. Pareil au flot grondeur qai vient battre la rive , Damon , le clahaudeur, en rougissant arrive : Du bas de )*escaUer, par d'éclatans éclats , Son formidable abord s'annonce avec fracas ; Il entre ; son salut vous a rompu la tête ; Sa bouche est un volcan ; sa voix une tempête. On se plait à causer avec ses bons amis ; Mais, quand leur voix trop forte àTorage est pareille» Leur amitié devient un tourment : notre oreille Appelle la parole , et repousse les cris.
Le poète peint ensuite la bonté du caractère j et présente quelques tableaux mis en opposition à ceux des chants précédens. Il dit :
Dans sa douce amabilité, "Et sa tendresse héréditaire, L*honnéte homme, écootant sa sensibilité,
N*ordonne pointa a^on cœur de se taire:
Sorti de sa maison comme d*ûn sanctuaire , On la seule vertu fait sa divinité,
Dans ce grand monde , où de la vanité La brillante frivolité Immole la nature au vain désir de plaire , Il porte sans rougir Tesprit de parenté.
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Les grands airs n^ont jamais dénataré son ame ; Par an heareox instinct de bouhear il apprit A cliérîr les donx noms , et de mère et de femme : Le bon cœar fait le b on espri t.
Il permet la raillerie sans aigreur, vante Taimable modestie ; la fin du chant s'adresse aux femmes, et plus particulièrement à madame Geoffrin. On sent qu'il étoit difficile de faire un poëme sur un sujet qui ne pouvoit offrir que des portraits , et que Tintérêt seul du slyle peut lanimer.
GRESSET
Le poëme de Vert - Vert est comme celui du Lutrin : un badinage charmant. J^e poète , sans s^écarter des règles de la décence^ y répand Tagrément, la gaîté, une fraîcheur, une vivacité de coloris qui le rendent aussi piquant dans les détails , que sa fiction est ingénieuse ! Cet agréable badinage sera toujours placé parmi les productions originales, propres à faire aimer la gaité française.
Les autres poésies de Gresset se distinguent parla grâce, Tesprit, le naturel, et la simplicité : telle est cette peinture du Siècle pastoral :
LE SIÈCLE PASTORAL
Précieux jonrs dont fut ornée La jeunesse de Taiùvers^
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Par qnclle triste deitinée M^étes-voiu plo» q«e dans nos vers ?
Totre doacear charmaute et pure Caase nos regrets superflas ; Telle qa*ane tendre peinture D*an aimable objet c|ui n^est plus.
XéM terre , anssî riche que belle , UnUsoitf dans oes benrenz temps.
Les fraits d'nne automne éternelle Aox flenrs dVn éternel printemps.
Tont Tmiivers étoit champêtre.
Tous les hommes étoient bergers ; Les noms de sujet et de maiire Lenr étoient encore étrangers.
Sons cette jnste indépendance y Compagne de Tégalité, Tous dans nne même abondance Oontoient même traBqnUiitc.
Lenrs toits étoient d^épais feuillages , L*oinbre des saules leurs lambris :
Les temples étoient des bocages y Les antels des gazons fleuris*
Les Dieux descendoient sar la terre , Que ne sonilloient aucuns for&its ; Dieux, moins connus par le tonnerre Que par d'équitables bienfaits.
Vous n*éties point dans ces années , Vices, crimes tumultueux!
Les passions n*étoient point nées, Les plaisirs étoient vertueux.
Sophismes, erreurs, impostures, Bien n*avoit pris votre poison !
Aux lumières de la natare Les bergers bprnoient leur raison.
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Snr leur répablîqae champêtre Réguoit Tordre, image des cieax; Li^homme étoit ce qaHl devoit être , On pensoit moins , on vivoit mieax.
Ils ignoroient les arts pénibles £t les travaux nés da besoin ; Des arts eujoné» et paisibles La cultare fit tont le soin.
La (endre et touchante harmonie A ienrs jenx doit ses premiers airs ; A leur noble et libre génie A|>aUoi| doit- ses premiers vers.
Tous , dans d'innocentes délices, Unis par des nœads pleins d'attraits, Passoicnt- lenr jeunesse sans vices, Et leur vieillesse sans regrets.
La bergère , aimable et fidèle.
Ne se piquoit point de savoir ; Elle ne savoit qu^étre belle.
Et suivre la loi du devoir.
La fougère étoit sa toilette, Son miroir le cristal des eaux y La jonquille et la violette Etoîeut ses atours les plus beaux.
On la voyait dans sa parure Aussi simple que ses brebis ; De leur toison commode et pure Elle se faisoit des habits.
O règne heureux de la nature I
Quel Dieu nous rendra tes beaux jours?
Justice, égalité, droiture,
Que n*avez-Bons régné toujours, etc. ?
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RULUIÈRES.
POBMB EN TROIS CHANTS
BoiLEAU et Gresset ont prouvé qu avec un grand talent , une imagination riche et féconde , ils pouvoient , d un rien ^ tirer un chef-d'œuvre. Mais, pour les imiter avec succès, il faut posséder tous leurs avantages. La philosophie , Tesprit caustique , le trait et la raison, une belle poésie, ne suffisent pas. Le poëme des Jeux de main , lu par Fauteur dans le cercle pour lequel il fut composé^ eut un de ces succès du moment dont il est naturel de jouir, mais dont il est sage de se défier.
Une société de jeunes femmes se réunit pour huit joiys à la campagne : dès la même soirée , une boulette de pain , un vase d'eau renversé , deviennent un sujet de querelle.
On se fâche, on s'évanouit, on se brouille, et chacun revole vers Paris. Tel est le sujet d'un poème intitulé : Les Jeux de main^ dans lequel on espère trouver de la gaité, des jeux , des scènes riantes , un heureux badinage , et dans lequel on rencontre de très-beaux vers , qui ne dédommagent pas du rire que Ion espéroit. Nous citerons la
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peinture de rindécision d'Artëmise , qui veut 3t ne veut pas revenir à Paris :
Quand dn flambean du jour, et de l'astre des nuits, Aux fentes d'un volet les rayons introduits , D'une onde transparente ont touché la surface, 0^ d'un trnmeau dans Tombre ont effleuré la glace ,• Si , par quelque hasard , le vase, ou le miroir, Dans cette obscurité viennent à se mouvoir , Des mobiles reflets la lueur incertaine , î)u parquet an plafond se joue et se promène , Vient , ftiit, et, dans ses jeux rapides et croisés. Frappe , et refrappe encor tous les murs opposés ; Ainsi , notre indolente encor mal décidée , Passe de crainte en crainte , et d'idçe en idée : Mais , au plus triste choix son esprit s'est fixé ; Et l'arrêt du départ est enfin prononcé.
La justesse des pensées, 1 énergie des expressions, le tour poétique , distinguent cette description de la colère , qui dénature jusqu'au ton de la bonne compagnie ;
Eux-mêmes , alarmés de leur nouvelle audace, Reprenoient de ce ton l'enjouement et la grâce. Solmis, plus empressé, plus vif, plus séduisant , Jnsqne dans son chagrin soigneux d'être amusant , Joint la plaisanterie ensemble à la prière , Et vent de ses frayeurs l'amuser la première ; Mais elle s'indignoit de leur sécuiité.
La langenr disparoît sur son front iriité , Elle sourit de rage à ses plaisanteries , Et la Nymphe devient une deç trois Furies.
Le chagrin la conduit au même emportement-; ' Et , perdant sans retour un espoir renaissant , Les plaintes , et bientôt le reproche , l'injure , Dont l'aiguillon demeure au fond de la blessure. Quoi ! l'injure ^ Oui , l'injure , et ce ton si vanté, Plus fin que ratticisme et que rarbanîté,
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LES JEUX
BoiLEA^u et Gt i-^'t grand talent , i ' ^* conde , ils g | - .^ , fait sen-
chef-dœuvr' j
succès, il ' ^ Disputes, on re-
La philos ^^^^ ^ qui distinguoient
la raison ^^^ ^^^j^ plaisanterie pleine
Le poë' ^^ manioil avec tant dart. Son 1
dans I i.lembert sur le renversement k '
®"* ^ d, renfeiine une philosophie saee, "," e, et exprimée en vers heureux.
en
LES QUATRE PARTIES 0U JOUR, ET LES QUATRE SAISONS
Les grâces, la délicatesse ,4<3s richesses Je l'imagination, brillent dans les outhmi^ Je M. de Bcrnis. Son poème des quatre p«rù^^ du Jour offre quatre tableaux enchanteur^.
où le peintre ^ «u répandre des coul^^
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. ^ nrelles. Les quatre Saisons of-
% ^ ^aux d'un plus grand genre,
V ^ ^ ^ ^^^^ sentir , quoique sur
-^ ^- ^ ^us varié , plus riche,
i, '^.^ '*ît. Appelé aux né-
3^-^ •'^ ^ alepiscopat, le
% % ^A %, X Muses, et ne
^<^ <>» ' reçues que
"iv' ' esse.
.vARD.
E LÀ NAVIGATION
de la navigation a fait sentir
>ndue de la perte qu'a faite la litté-
dans M. Esmenard, qu'un accident
^ux a enlevé aux Muses , comme il mé-
^Uoit de nouveaux ouvrages.
pnere prononcée à bord d'un vaisseau, ®t la description de ITÊgypte , sont re^)pli^s "e pensées et d'images. La versiiication en est pure et brilknte :
PRIÈiEUE A BORD D'UN TAISSEAU,
CHAWT vin.
Cependant le Soleil , sur les ondes calmées , l'oache de Thorison les bornes enflammas; Son disque étincelant , qni semU» %'xtt^v , ^evél de pourpre et d*or les flols qo*il va quitter ; 11 s'éloigne , et Vespet , commençant sa carrière 9 wéle an Jonr qui s'éteint sa timide Inmière.
J'^titendâ Vairaia ptehx > dont les sons édatans
3ia COURS
Appellent la prière, et divisent le temps.
Pour la seconde fois , le naatonnier fidèle ,
Adorant à genoax la puissance étemelle ,
Dès que Tastre dn jour a brillé dans les airs ,
Adresse Vhymne sainte an Dieo de Tunivers.
Entre Thomme et le ciel sar des mers^ans rivages,
T7u prêtre en chevenx blancs conjure les orages :
Son aèle des nochers adoucit les travaux,
Épnre leur hommage , et console leurs manx.
« Dieu créateur ! dit-il , toi dont les mains fécondes «
« Dans les champs de l'espace ont suspendu les mondes:
« Dieu des vents et des mers , dont Fœil conservateur ,
« De rOcéan qui gronde srréte la fureur;
« Et d*an regard , chargé de tes ordres sublimes ,
« Snis un frêle vaisseau flottant sur les abimes ,
« Que peavent devant toi nos travaux incertains ?
« Dieu, que sont les mortels sons tes puissantes mains?
« Par des vœax snpplians nos alarmes t'implorent ;
« Bénis , Diea paternel , tes«enfans qui t*adorent;
« Rends-les à leur patrie, à ton culte , à ta loi :
n La force et la vertu ne viennent que de toi.
m Daigne remplir nos cœurs , éloigner la tempête ;
m Que le sombre ouragan se dissipe et s'arrête
« Devant ces pavillons qui te sont consacrés :
i(Et qn^unjour nos drapeanx , par toi-même illustrés,
« Aux doutes de Torgneil opposant nos exemples ,
• Appellent le respect et la foi dans tes temples. »
n dit , et prie encor ; ces chants consolateors ,
D*espéranoe et d*amonr pénètrent tous les cœnrs :
O spectacle touchant ! ravissantes images !
Tandft que Foeil fixé sur un ciel sans nuages ,
Dn prêtre dont la voix semble enchaîner les vents ^
Les nautonniers émus répètent les accens ;
Le couchant a brillé d'une clarté plus pure ;
L'Océan de ses flots apaise le murmuré ;
Et , seule interrompant ce calme solennel ,
La prièae s'élève aux pieds de l'Éternel.
Après le morceau d'une poésie harmonieuse et pui^ , admirons ce riche tableau :
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L'EGYPTE
Mère antîqae âcB arts et des fables divines , Toi , dont la gloire , assise an miliea des raines , * Étonne le génie et confond notre orgneil ; Egypte vénérable , on , du fond do cercoeil , Ta grandeur colossale insulte à nos chimères ; C*est ton peuple qui sut , à ces barqnes légères Dont rien ne dirigeoit le coars audacieux , Cbercher des guides sûrs dans la voûte des cienx. Qoand le fleuve sacré qui féconde tes rives , X*apportoit en tribut ses ondes fugitives « Et sur rémail des prés égarant les poissons ^ I>a limon de ses flots nourrissoit tes moissons ; I^es hameaux , dispersés sur les hauteurs fertiles ^ J3*an nouvel océan sembloient former les iles ; lies palmiers , ranimés par la fraiqheur des eaux» Sur Tonde salutaire abaissaient leurs rameau:i: : Far les feux du Cancer Syène poursuivie , JDans les sables brnlans sembloit filtrer la vie ; Et des murs de Pélnse aux lieux où fut Memphis , Mille canots flottoient sur la terre d'Isis.
IjC folble Papyrns, par des tissus fragiles , Formoit les flancs étroits de ces barques agiles , Qui, des lieux séparés conservant les rapporta , Réanissoient rÉ^'pte en parcourant ses^ords.
Mais , lorsque dans les airs la Vierge triomphante Ramenoit vers le Nil son onde décroissante ; Quand les tronpeanx bèlans et les épia dorés S*emparoient k ïenr tonr des champs désaltérés; Alors d'antres vaisseaux, à Tactive industrie y Onvroient des Aquilons Toragense patrie.
Alors mille cités que décoroient les arts ^ L'immense pyramide , et cent palais épars , Dn Nil enorgueilli couronnoient le rivage. Dans les sables d' Ammon le porphyre sauvage , En jx>lonne hardie élancé dans les airs , De sa poiQpe étrangère étomioit les déserts.
TomeL i4
O gnndeor des mortelt 1 6 temple impitoyable! Les destins soDt comblés: dans lear ooarse inminable, Les siècles ont détruit cet éclat passager , Qne b snperbe Egypte o£Fnt à l'étranger.
SAINT-LAMBERT
Lb poème des Sabon$ de Saint - Lambert manque de chaleur, de force et d'élévation; mais on y rencontre d'heureux détails de la nature pittoresque , et cette mélancolie aimable , qui attache à chaque objet un sentiment et un souTenir. Le petite tableau de la Veillée a du naturel et de l'intérêt :
LA TEILIÉE.
A ces jours si remplis succède la soirée ^
Et votre cœur content n'en craint pas la dnrée ;
Un facile travail, de doux amnsemens.
De la longue soirée abrègent les rnoonens.
TantÂt la serpe en main , vous divises le bélre > £t prépares Tappni du pampre qui doit naître ; Tandis que votre épouse , aux lueurs d*nn brasier^ Dans Tosier avec art entrelaçant rosier.
Précipite gaiment une cbanson naïve.
Ou traîne en gémissant la romance plaintive : Tantôt sons votre toit vos voisins rassemblés y Entourent vos foyers de cercles redoublés , Où préside un Nestor , Torade du vilbige.
Il prédit au canton le beau temps ou Torage ; Son voisin Flnterrompt pour parler k son tour , . Et fait de longs récits , on de guerre, on d^amonr. De Tantique féerie on raconte une histoire }
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X*oratear , qm la croit , rattesie et là fait croire.
XJu spectre , dit Tan d'eux , paroit vers le grand bois :
Lie jour de la tempête on entendit sa voix ;
Un antre en fait d^aBord la peinture effrayante ;
XiC silence et la penr augmentent par degré « £t pins près du foyer le cercle est resserré.
niais, pendant ces récits , la robuste jeunesse Se livre, sans contrainte , à sa vive allégresse ; JL. peine la mnsMte et l*bnmble chalnmean Ont rassemblé le soit les galans du kameaa , Qae, dans un vaste enclos , préparé pour la danse , Ils viennent étaler leur rustique élégance ; lieoTs pas sont ralentis , on pressés au hasard , Ils suivent sans cadence un instrument sans art. Tons célèbrent en vers la beauté du village : !La Muse et la bergère ont le même langage.
O mortels innocens , que votre sort est doux !
LEMIERRE
Son poênie sur la Peinture est dénué d*in* térét, et la poésie ne dédommage point de la froideur du sujet. Néanmoins on admire cette invocation au Soleil :
Globe resplendissant , océan de lumière , De vie et de chaleur source immense et première , Qui lances tes rayons par les plaines de Tair , De la hauteur des cieux aux profondeurs des mers. Et seul fais circuler cette matière pure, Cette sève de feu qui nourrit la nature I Soleil , par tes rayons Tunivers fécondé , Devant toi s*embellit de splendeur inondé.
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Le moaTenieiit renaît ; la distance , Teapace :
Ta te lèves, toat lait ; ta fois « et toot s*efface.
Le poète , sans toi , fait entendre ses yers ;
Sans toi , la voix d*Orphée a modale des airs :
Le peintre ne peat rien qa'aax rayons de ta sphère.
Père de la chalear , père d6 lA lumière,
Sans les jets èclataus de tes fenx répandas «
Le peintre , le taUeaa , Tart lai-méme n*esl plos.
LES FASTES
Ce poète, jugé beaucoup trop séyèreroent, a, dans son poème des Fastes /prouvé Finjustice de ceux qui Tont accusé de manquer de talent. Nous ne répondrons aux critiques que par cette peinture du Clair de la Lune, à laquelle on peut reprocher quelques dures consonnances , et son avant-dernier vers, associé, avec un incroyable contraste , à un des plus beaux vers qu'offre la poésie :
l£ CLAIE D£ LA LUNE,
Mais de Diane an ciel Fastre vient de paroîtFe ; Qa*il lait paisiblement snr le s^oor champêtre ! Eloigne tes parots , Morphée , et laisse-moi Contempler ce bel astre y anssi calme qae toî« Cette voi^te des cienx , mélancolique et pare. Ce demi-jonr si doax, levé aor la nature , Les sphères qni , roulant dans la vonte des cienx , Semblent y ralentir lear conrs siienpieox ; Da disque de Phœbé la lumière argentée , En rayons tremblottans , sous les eapx répétées , Ou qui jette en ces bois , à travers l'es rameaux t Une clarté douteuse et des' jours inégaux :
Des différens objets la lumière affoiblie , Tout repose la vue et Tàme recueillie.
Keine des nuits , Taroant devant toi vient rêver , Le sage réfléchir , le savant observer.
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n tarde au voyageur , dans une nuit ol)scnrey Que ton pâle flambeau se lève et le rassure : Le ciel d*où tu nous luis , est le sacré vallon ^ Ex je sens que I^ane est la soeur d* Apollon.
Poursuivons la défense de ce poëte avec ses propres armes :
LE PRINTEMPS
... Le printemps qu*annonçoit l'hirondelle / Des saisons à mes yeux vient offrir la plus belle : Xe chêne s est éteint dans nos foyers déserts , £t des arbres déjà tous les sommets sont verts ; Les troupeaux, librement épars dans les eampagnesi Broutent le serpolet au milieu des montagnes ; Les oiseaux , dans les bois , par couples réunis , Suspendent aux rameaux la mousse de leurs nids : 7*entends le rossignol , caché sous le feuillage, Rouler les doux fredons de son tendre ramage. Les champs d'herbes couverts , les prés semés de fleurs , De leurs rians tapis font briller les couleurs ; Le lilad flatte plus les regards de Tanrore , Que le rubis de l'Inde et les perles du Maure ; £t le Zéphyr léger, voltigeant sur le thym, T^ons rapporte le soir les parfums du matin.
Ah ! lorsque le printemps , d'une amouretise haleine» De nos champs embellis vient ranimer la scène , Quel oeil inanimé voit sans ravissemcds , Après de longs frimas ces spectacles charmans ? Quel est le voyageur, monté sur la colline , Qui , voyant quel tableau devant lui se dessine , Ne promène ses yeux sur ce vaste contour D*nn horizon superbe éclairé d*nn beau jour ; Sur la tranquillité de ces plaines fertiles , Sar ces hameaux exempts des passions des villes , Sur ces sites heureux , sur ces aspects touchans , Qu'étale en ces lointains l'immensité des champs ? Accoures avec moi , vous peintres , vous poètes }
Paies réclame ici vos l<iths , et vos palettes :
Sa vans , abandonnez vos asyles secrets ;.
Tons, belles, ?os réduits ; et tops, grands , vos palais :
Yenex tons arec moi sar ces monts de verdare.
Rendre bommage an Printemps , et bénir la natnre.
DORAT
DoRA.ff manque de naturel et de simpticité; mais ila un ton et une physionomie qui lui sont particulietrs ; une tournure d^esprit agréable, de la finesse, des détails piquans, des comparaisons ingénieuses. Il avoit peu dlmaginatioh ; son goût étoit frivole , et ses idées manquoient de liaison. Sqn poëme de la Déclamation théâtrale est celui de ses ouvrages qui se ressent le plus de ses vices accoutumés , le vide p»; \z Ta^ue : ceoendanf; q^ ^
rencontre des détails charma ns , des peintures gracieuses^ de bons vers, tels que ceux«-ci :
LE TEMPLE DE LA TRAGÉDIE
Sar le sommet du Pinde, an séjour des orages ,
S'élève un temple augnste , aflTermî par les âges.
Deox colonnes d*ébènç en soutiennent le faix :
On grava sur ses murs les illustres forfiiits.
On avance en tremblant sous dUmnkenses portiques :
L'œil s'enfonce et se perd dans leurs lointains magi^jucs.
On n'y rencontre point d'omemens fastueax;
Tout est dans ce séjour simple et majestueuse.
On y voit des tombeaux entourés de ténèbres «
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Dès fantàmes penchés sur des âmes ftinèbres ; '£t Ton nWtend pai^toat qne des frémissemens , I>es motr entrecoupés , de longs gémissemens. Denz femmes sur le seoil en défendent Ventrée : Li*axie, toujours plaintive , et toujours éplorée ; Ses cheveux sont épars, son front couvert de deuil , Et sa bouche collée an marbre d'un cercueil : li'antre inspire TefiToi dont elle est oppressée ; Son front est 6ze , morne , et sa langue est glacée ; I^ Tengeance , la Rage , et la Soif des combats , Cent spectres en tumulte accourent sur ses pas : Ses sens sont éperdus-, ses cheveux se hérissent , Sa poitrine se gonfle » et ses bras se roidissent ; Un feu sombre étincelle en ses jeax. inhumains , £t la coupe d'A.trée ensanglante ses mains.
Pins loin règne VAmour , cet Amour implacable , De meurtre dégouttant , malhenreaz et coupable ; Qui ne respecte rien quand il est outragé ; Court , se venge , et gémit sitôt qu'il est vengé. ^ L'assassin de Pyrrhus ; FEuméhide d'Oreate ; Ce Dieu qui d'Ûion hâta le jour foncste , Osa porter la flamme an bâcher de Didon , Ht plonger le poignard au sein d*Agamemnon.
De ces nombreux objets Melpomène entourée, Choisit au milieu d*eux sa demeure sacrée.
Le poème de l'Agriculture du Président de Rosset n'est pas sans talent ; on en jugera par cette belle description du coq :
En audace , en fierté, le coq n'a point d*égal. Une crête de pourpre orne son front royal ; Son œil noir lance au loin de vives étincelles ; Un plumage éclatant peint son corps et ses ailes » Dore son col superbe , et flotte en longs cL^veux; De sanglans éperons arment ses pieds nerveux ; Sa queue , en se jouant du dos jneqtt'à la crête , , S'avance et te recoarbe en ombrageant aa tétc.
320 GOUHS
nOUCHEH.
Le poème des Mois, de Roucher, eut un succès prodigieux, et sa chute est aussi remarquable. Cet ouvrage, qui n^est presque plus lu , ne mérite peut-être , ni le bruit qu'il a fait, ni Voubli dans lequel il est tombé.
Condamné à mort pendant nos proscriptions, ce poète estimable , qui réunissoit les qualités du cœur à celles de Tesprit , faisoit faire son portrait par le célèbre Suvé , détenu comme lui^ lorsqu'on vint le chercher pour le mener à la mort ; Roucher , sur le point de partir, écrivit cet impromptu au bas du dessin qu'il destinoit à sa femme et à ses enfans :
Ne voas étonnez pas , objets sacrés et doux , * Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage ; Quand an savant crayon dessinoit cette image , On dressoit Téchafaud f et je pensois à Toas.
LEGOUVÉ
Ce poème respire la plus pui^e sensibilité ,il est écrit avec âme et délicatesse ; tous les sentimens vertueux y sont tracés avec un naturel touchant; tels sont ces vers faciles et gracieux sur lamour maternel ^ et la reconnoissance filiale :
..... Avec notre existence »
De la fenyDDc pour nofisle déyonment commence.
DE LITTIÊRATURE. 3îil
C*e8t elle qui Aeaf mois » dans ses flancs donlonrenx , Porte un fruit de lliymen trop souvent malhenreoz, Et sur un lit cmel long-temps évanonie , Mourante , le dépose aux portes de la vie.
C'est elle qui, vouée à cet être noUveatt , Lui prodigue les soins qu'attend l*homme an berceau. Quds tendres soitis ! Dort-il; attentive, elle chassé Ij*insecte dont le vol ou le bruit le menace ^ ^le semble défendre àu réveil d'approcher.
La nnit même d'un fils ne petit la détacher : Son oreille de l'ombre écoute le silence ; On, si Morphée endort sa tendre vigilance, Au moindre bruit rouvrant ses yeux appesantie ,, £Ue volé , inquiète , au berceau de son fils ; , Dans le sommeil long-temps lé contemple immobile, "Et rentre dans sa couche , à peine encor tranquille. S'éveilllB-t-il ; son sein, à l'instant présenté. Dans lés flots d'un lait pur lui verse la santé. Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême ? Elle vit dans son fils et non pas dans soi-même ^ Et se montre aux regards d'un époux éperdu^ Belle de son enfant à son sein suspendu.
Oui , le fruit de l'hymen , le trésor d'une mère. Même à ses propres yeux est sa beauté pfeinière*
Toyez la Jeune Isaure , éclatante d'attraits ;
Sur un enfant chéri, Tiibage de seê traits ,
Fond soudain le fléau qui , prolongeant sa rage f
Grave au front des humains un étemel outrage*
D'an mal contagieux tout fuit épouvanté ;
Isaure sans ef&oi brave un air infecté.
Près de son fils chéri elle veilU assidue i
Mais le poison s'étend et menace sa vue :
Il faut , pour écarter on péril trop certain »
Qu'une bouche fidèle aspire le venin.
Une mère ose tout : Isaure est déjà prête |
Ses charmes, son époux, ses jours, rien ne l'arrête ;
D'une lèvre obstinée elle presse ces yeux
Que ferme un voile impur ila clarté des cieux;
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El , (l'un ÛU , par ^gt^ , dégageant la paupière ,
Uoe Mcoude fois loi dooD« la lanière.
Un père a-t-il poor nooa de aï géttéreux soIbs ?
Bientôt d*aatres bontés suivent d*antres besoins : L'enfant de joor eu jour ayance dans la yie ; Et , comme les aiglons , qui , cédant à Tenvie De mesurer les cienx dans leur premier essor , Exercent près du nid leur aile foible encor , Doucement soutenu sur ses mains chancelantes , II commence Tessai de ses forces naissantes.
Sa mère est près de lui : c*est elle dont le bras , Dans lenr débile effort , aide ses premiers pas ; Elle soit la lenteur de sa marche timide ; Elle fut sa nourrice , elle devient sou guide ; Elle devient son maître an moment on sa voix Bégaie à peine un nom qu'il entendit cent fois : Ma mère est le premier qu'elle Tenseigne à dire. Elle est son maître encor quand il s'essaie à lire ; Elle èpdle avec lui dans un court entretien , Et redevient enfant ponr instruire le sien.
D*autres guident blentàt sa foible intelligence ; Lenr dureté punit sa moindre négligence.
Quelle est Tâme où son cœur épanche ses tonrmens f Qnel appui cherche-t-il contre les châtimens ? Sa mère ! Elle lui prête une sure défense, Calme ces maux légers, grands chagrins de Venfance; Et sensible à ses pleurs , prompte à les essuyer , Lui donne les hochets qui les font oublier.
LA PETREIDE.
THOMAS
Lb poëme de Thomas sur le voyage du czar Pierre en France , rassemble les portraits des S^rands hommes qui îilustrçni ce siècle glo*
DE LITTÉRATURE. 3!i5
rieux , et des descriptions riches, exactes , savantes; telle est celle du chantier de Sardam :
A peine le 5>oleît 9 rànené par les Heures ^ Eat entr'oQTert da Jour les brillantes demeures , Pierre vole à Sardam. Cest U qn*nn peuple entier , De ses travanx nombreaiL couvre un vaste chantier. lÂ , les forêts du ?f ord , les pins de la Nbf wége , Enfans de ces climats <{Q*oii long hiver assiège, Pour chercher sur la mer des ora|;es nouveaux, Sùu» de savantes mains se courbent en vaftseanx.
TTn art indastrîeuz préside à letfr structure ; Sons les lois du compas , leur fière*afehitectnre S*élève avec lenteur, croit avec majesté; D*autre8 foulent déjà l'Océan irrité.
Dans de noirs arsenaux que U flamme environne , Le fer, i longs torrens, coulo, écume, bouillonne » L*enclume retentit : un immense levier S*allonge et se recourbe en deux branches d*acier ^ Dont la dent inunobile , an fort de la tempête , Quand déjà le nocher voit la mort sur sa tête , De son énorme poids luttant contre les eaux , Mord le sable des mers , et fixe les vaisseaux. Ici , de sapin vert la branche résineuse Dibtille , à flots épais , une gomme onctueuse. Accueilli par les eaux , par la pierre écrasé. Sous des angles de fer le chanvre est divisé ; Son duvet s^arrondit sous le fuseau mobile.
Se transforme en tissu sous la navette agile ; Bientôt, renversant Tair sons ses replis mouvans. Il flotte , et les vaisseaux ont les ailes des vents. La tige du sapin , que le temps a durcie , Se divise en criant sons la dent de la scie.
O prodiges! le vent, par des ressorts nouveaux , Esclave industrieux, préside à ces travaux.
Il a broyé le grain , il façonne le chêne , Il écrase à grand bruit la plante américaine , Dont la poussière active éveille la langaeur ;
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De l'olive à grands flots exprime la Uqaenr; ' T'ait des débris du Un la feuille transparente ^ Oii Fart écrit les sons , fixe la voix errante. Ainsi Hiomaie à son jodg asservit Tunivers.
On sent combien il y avoit de difficulté à rendre poétique les détails des arts mécaniques; on admire en général les tours de force iaits avec grâce, et c'en est un que nous Tenons de citer. Thomas ne réussit pas moins dans les portraits : nous offrirons celui de Condé. C'est Louis XIV qui parle au czar :
Le premier, dît Lonîs, de ces noms éclatans y Est le fameux Condé, général à vingt ans, Couvert , dans les combats , d*ane gloire immortelle , Né poar être nn héros, pins qn*nn snjet fidèle , Lai seul de son génie il connoit le secret ; Lni seul , en osant tont , ne fiit point indiscret. Entouré de péril , ce grand homme ordinaire Balance les hasards , consulte , délibère :
Pour lui, voir Fenneroi , c*étoit l'avoir dompte En mesurant Tobstacle, il Tavoit snnnonté.
Sa prudence , sortant de la route commune y Par Texcèa de Tandaee enchainoit la fortnne.
■ Pour guider les Francis le ciel Favoit formé ; Mais le feu dévorant dont il fîit animé , Fit ses égaremens ainsi que son génie :
Il ne put d*nn aiiront porter Tignominie* Maître de la Yictoire , et non maitre de soi y Pour punir un ministre il combattit son Roi I Un remords lui rendit sa patrie et sa gloire !
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POÉSIES DRAMATIQUES
DE LA TRAGÉDIE
VOLTAIRE
Voltaire n avoit encore que 24 ans lorsqu'il donna la tragédie d'OEdipe, imitée de rOEdipe Roi de Sophocle. Elle eut le plus grand succès, et fut suivie d'Artémire, qui tomba avec raison , et de Marianne qui, tombée de même quArtémire^ fut en vain retouchée trois fois par Fauteur, et n*a pu se soutenir au théâtre. Ce sujet navoit pas mieux réussi à Tristan-lermite.
Un séjour de plusieurs années en Angleterre , une étude approfondie de la langue anglaise , eurent une grande influence sur un génie que la liberté de penser devoit séduire d autant plus qu'il ne savoit rien respecter. Les quatre tragédies que Voltaire donna , à son retour, Brutus, Eriphile, Zaïre, et la Mort de César , se sentent du sol qui les a vues naître.
Si l'on reproche à Brutus de condamner son fils sur des preuves trop légères , si sa rigidité républicaine révolte la nature, on ne peut lui refuser des larmes lorsqu 'après Taveu de Titus , ce fier Romain s'écrie :
O Rome ! .... G mon pays !
iProcnlas .... A la mort qae ron mèn« mon fila .
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(Le devoir du juge est rempli ; Bnitus redevient père. )
Lève-toi , cber objet d^horrenr et de tendresse , Lève-toi , <^er appui qaVspéroit ma vieillesse ; Tiens embrasser ton père : il t*a dÂ condamner ; Biais, sll n*étoit Bmtns, il t*alloit pardonner. Ses pleurs en te parlant inondent son visage ; Ya f porte i^ ton snpplice un plos mâle coarage. Ta I ne t'attendris point , sois plus Romain qae moi r Kt que Rome t*admire en se vengeant de toi.
Zaïre 9 dont le sujet est tiré de rOthello de Shakespear, parut quinze ans après OEdipe ; c'es^ une des plus belles pièces de Voltaire. Le caractère dOrosmane, à la fois sensible^ fier et généreui , ceux de Zaïre et de Lusîgnan, offrent les plua grandes beautés. Le style de' cette pièce a de la force, de l'élégance y et du naturel. Elle eut le plus brillant succès, et excite toujours les mêmes applaudissemens.
Adélaïde du Guesclin a le mérite d*être une pièce nationale. Un trait historique , tiré des annales de Bretagne, offrit à Voltaire un sujet vraiment tragique : c'est l'action de Bavalon qui , chargé de faire périr le connétable Clisson y en lui sauvant la vie , épargna un crime et des remords à son prince. Voltaire a transporté la scène sous Charles VII , et a substitué au duc de Bretagne un duc de Vendôme de la branche des Bourbons, qui depuis monta sur le trône. Cette pièce a des scènes trèsfiroides; elle n'est pas également bien écrite;
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Teicplication qui forme le nœud de la pièce est retardée par de petits moyens. On ne voit point de ces fautes dans Racine ; elles sont fi'équentes dans Voltaire , qui emploie souvent des ressorts foibles et peu dignes de Melpo* mène , tels que des lettres sans adresse , des quiproquo, etc.
La Mort de César, représentée en 1763, n^eut, malgré le grand talent et les effbrts'de Lekain, que six représentations dans sa nouveauté; on ne pouvoit s accoutumer à voir une tragédie sans rôle de femme ; ce ne fut que vii^gt ans après qu^elle fut reprise avec succès. Voltaire regardoit comme un moyen tragique de. faire aimer,, dans la pièce, ceux qui dévoient mourir à la fin : qui n aimeroit César après ces beaux vers?
Antoine dit à César :
Oh ! faot-il qne da sort la tyrannîqae loi.
César , te donne un fils si pen digne de toi f
Mais que répond César?
Il a d^autres Teitns : son superbe courage
Flatte en secret le mien, mèwe alors qu'il m^ontiagt,
Il m'irrite , il me plaît ; son cœur indépendant ,
Sor mes sens étonnés prend un fier ascendant.
Sa fisrmeté mMmpose , et je Texcnse même
De condamner en moi Tantorité suprême :
Soit quêtant homme et père, un charme séducteur,
L* excusant à mes yenx, me parle en sa faveur ;
Soit qu^étant né Romain , la voix de la patrie
Me parle malgré moi contre ma tyrannie ;
Et qne la liberté que je viens d'opprimer,
Fln^ fort0 encor qne moi , me «ondamne 4 l'aimer.
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Te dirai-je encore plus ? Si Bratns me doit Tétre S*il est fiis de César, il doit haïr un maitre. J'ai pensé comme lai dès mes plos jeunes ans , J'ai détesté Sylla , j'ai haî les tyrans :
J'eusse été citoyen , si l'orgneilleox Pompée N*ent vooln m'opprimer sons sa gloire osnrpée. Né fier, ambitieux , maïs né pour les Tertus , Si je n'étois César, j'anrois été Brntus.
Uesprit qui consistoit alors uniquement dan^ les déclamations, dans les maximes de tolérance civile, dans des leçons d'humanité^ et l'abus de la philosophie , paraissent dans Alzire^ et dictèrent Mahomet. Au moins dans Alzire^ loin de mettre la philosophie en ov-
Sosition avec la religion, Voltaire, dans le énouement, fait voir le triomphe de celte même religion , tandis que le grand défaut de Mahomet est d étaler sur la scène trois victimes innocentes qui meurent aux pieds d*un monstre impuni.
Zulime est une des plus mautaises pièces de Voltaire. Sujet, intrigue, caractère, versification, tout est également foible et vicieux.
MiaOPE.
Il y a deux mille ans que le sujet de Mérope est regardé comme un des plus beaux quil soit possible de traiter. lia réussi chez toutes les nations qui ont eu un théâtre : chez les Grecs, en Italie, et parmi nous. Il ny en avoit point de plus fameux chez les anciens.
Aristote le regarde comme le chef-d'œuvre d'Euripide. C'est' aussi la meilleure tragédie
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du marquis de Mafeï et de Voltaire. Le caractère de Mérope est admirable : elle n*est jamais que mère; elle ne parle que de son fils, ne veut que son fils ; et Fintérêc qu inspire la jeunesse, comme les dangers d'Êgyste, s'accroît de toutes les alarmes de Mérope. Le style de la pièce est sublime ^ le dialogue véhément. Écoutons Mérope elle-même :
Gaerriers» prêtres» soldats, citoyens de Messène, Aa nom des Dienx vengeafs, peuples , écoutez-moi ; Je vous le jure encore, Êgiste est votre Roi. Il a puni le crime, il a vengé 5on père , Celui que vous voyez traîné sur la poussière, C*est un monstre ennemi des Dienx et des humains, • Dans le sein de Gresphonte il a plongé ses mains. Cresphonte mon éponx, mon appui , votre maître. Mes deux fils sont tombés sons les coups de ce traître : Il opprimoit Messène , il usnrpoit mon rang , Il m*o£Froit une maiu fumante de mou sang.
Celui que vous voyez vainqueur de Polyphonte , C*est le fils de vos rois, c*est le sang de Cresphonte ; C'est Je mîen, c'est le seul qui reste à mes douleurs : Quels témoins voulez-vous plus êertains que mes pleitfl ? Regardez ce vieillard , c*est lui dont la prudence Anx mains de Polyphonte arracha son enfance:
Les Dienx ont fait le reste.
ITJL&BAL.
Oui , j'atteste les Dieux Que c>8t là votre roi qui combattoit pour eux.
ÉGXSTB.
Amis , pouvez-vous bien méconnoitre une mère ? Un fils qu'elle défend, un fils qui venge un père , Un Roi vengeur du crime.
xiaoPB.
Ha! si vous en doutez, Reconnoissez mon fils aux coups qu'il a portés.
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Voltaire traita trois sujets que Crébillon avait déjà traités : Oreste , Sémiramis , et Rome sauvée. Son talent lui donna la victoire sur tous les trob; mais cette victoire n'a été confirmée que par le temps ^ et fut d'abord disputée. Sémiramis est le même sujet que Voltaire avoit traité sous le nom èiEriphue.
L'appareil du 3* acte offre , dans Sémiramis, le spectacle le plus auguste qu'ait présenté la Scène depuis Athalie. Cet appareil n'est pas une vaine décoration; c'est l'action même, et le style est digne de l'action, particulièrement dans le beau discours de Sraiiramis :
Si U terre, qainse ans de ma gloire occnpée, Révéra dana mea maina le sceptre avec Tépée, Dans cette même main , qa*nn usage jalonx Destinoit aux fuseaux, sons les lois d*nn époux ; Si j*ai , de mes sujets surpassant Tespérance , De cet empire heureux porté le poids immense y Je dois le partager pour le mieux maîntéîâ«r, i\t^ CtCZdrd aà ii'ôirtftanx siècles à venir , . Pour obéir aox Dicnx dont Tordre irrévocable Fléchit ce cœur altier , si long-tempe indomptable. Bs m*ont Até mon fils; pnissent^ils m en donner Qui, dignes de me suivre et de vous gouverner , Marchant dans les sentiers que fraya mon courage ^ Des grandeurs de mon règne éternisent Tonvrage I Xai pu choisir sans doute entre les souverains ; Mais ceux dont les états entourent mes coniins , On sont mes ennemis , on sont mes tributaires. Mon sceptre n*est?point fiut pour des mains étrangères, Et mes derniers sujets sont plus grands à mes yeox Que tons les rois vaincus par moi-même on par eux. Belns naquit sujet : s*il eut le diadème, n le dut à ce peuple, il le dut à lui-même.
iTai ) par le même droit , le sceptre qae je tiens :
Maîtresse (l*an état pins vaste qne les siens ,
J*ai rangé sons mes lois vingt peuples de TAnrore ,
Qa^an siècle de Belns on ignoroit encore.
Tont ce qti^il entreprit je le sns achever :
Ce qui fonde un état peut seul le conserver.
Il vons fiint un héros digne de cet empire »
Digne de tels snjets , et, si j'ose le dire,
Digne de cette main qui va le couronner ,
Et dn cœnr indompté que je vais lai donner.
JTai consulté les Iqis , les maîtres dn tonnerre ,
L'intérêt de Tétat, l'intérêt de la terre;
Je fais le hien du monde en prenant un époux.
Adorez le héros qui va régner sur vous ;
Voyez revivre en lui les princes de sa race i
Cet époux, ce héros , ce monarque est Arsace,
Nous avons déjà parlé du caractère profondément tragique d*Ëlectre, en rendant compte des tragédies d'Euripide. Crébillon avait traité aussi ce grand sujet ; mais Voltaire remporta sur lui par la versification. Rome sauvée avlait également paru sur la Scène, âous le nom de CatUina ; celle de Voltaire a
de grandes beautés ; on admire tout ce que ditCicéron, et cette scène du second acte entre César et Catilina :
CATILINA, CÉSAR
cxrthivk.
Ex hien , César ! eh hien ! toi de qui la fortune , Dès le temps de Sylla, me fut toujours commune;
33a couns
Toi, dont j*ai présagé les éclataos destins i
Toi , né ponr être do joar le maître des Romains ;
N*est-tn donc aajoard*hai que le premier eadave
Dn famenx Plébéien qai t*irrite et te brave ?
Tn le hais , je le sais ; et ton œil pénétrant
Voit, pour s*en affrancbir, ce qae iLome entreprends
Et tn baiancerols ! Et ton ardent conrage
Craindroit de noas aider à sortir d'esclavage !
Des destins de la gnerre il s'agit aojoard*hni ,
Et César sooffriroit qu'on les changeât sansvlni !
Quoi ! n'es-ta pins jaloux du nom dn grand Pompée f
Ta haine ponr Gaton est-elle dissipée ?
Nes-tn pas indigné de servir les autels ,
Quand Gicéron préside an destin des mortels ?
Quand Tobacur habitant des rives de Fibrène
Siège aù-deasus de toi sur la pourpre Romaine !
SonfTriras-tu long-temps tons ces rois fastueux ?
Cet heureux Lncullus , brigand voluptueux y
Fatigué de sa gloire , énervé de mollesse ;
Un Crassus étonné de sa propre richesse ,
Dont Topulence avide , osant nous insnlter,
Asserviroit Tétat , s'il daignoit l'acheter ?
Ah 1 de quelque c6té que tu jettes la vue ,
Tois Rome turbulente, ou Rome corrompue;
Vois ces lâches vainqueurs , en proie aox Êictions f
Disputer , dévorer le sang des nations.
Le monde entier t'appelle : et tn restes paisible !
Veux-tu laisser languir ce conrage invincible ?•
De Rome qui tè parle as>tu quelque pitié ?
César est-il fidèle à ma tendre amitié ?
CÉSAR
Oui, si dans le sénat on- te fait injustice.
On ne partage point la grandeur souveraine :
Va, ne te flatte pas que jamais à son char L'heureux Gatilina puisse enchaîner César.
Tn m'as vu ton ami; je le suis, je veux l'être : Mais, jamais mon ami ne deviendra mon maître. Pompée en serolt digne ^ et, s'il l'ose tenter ,
Ce bras levé sar lai Tattend pour Farréter.
Sylla , dont tu reçns la valetir en partage ,
Dont j'estime Vandace , et dont je bais la rage ,
Sylla nons a réduits à la captivité ;
Itfais, s'il raWt Tempire, il l'avoit mérité.
Il soumit THellespont, et fit trembler TEuphrate ;
n subjugua l'Asie , il vainquit Mitbridate.
Qn'as-tn fait ? Quels états , quels fleuves , quelles mers ,
Quels rois , par toi vaincus , ont adoré nos fers ?
Ta peux , avec le temps , devenir un grand bomme';
Mais tu n'as pas acquis le droit d'asservir Rome :
Et mon nom , ma grandeur, et mon autorité,
K'ont point encor l'éclat de la maturité ,
Le poids qu'exigeroit une telle entreprise.
Je vois que tAt ou tard Rome sera soumise.
J*ignore mon destin ; mais si j'étois un jour
Forcé par les Romains de régner k mon tour,
Avant que d'obtenir une telle victoire ,
J'étendrois , si je puis, leur empire et leur gloire :
Je serois digne d'eux , et je veux que leurs fers ,
D^eux-mémes respectés, de lauriers soient couverts.
Il n'est pas temps de feindre.
Xestime Cicéron , sans l'aimer ni le craindre : Je t'aime, je l'avoue, et je n.e te crains pas. Divise le Sénat , abaisse des ingrats : Tu le peux, j'y consens ; mais, si ton âme aspire Jusqu'à m'oser soumettre à ton nouvel empire. Ce cœur sera fidèle à tes secrets desseins ; Mais ce bras combattra l'ennemi des Romains»
L'Orphelin de la Chine fut d abord arrangée en trois actes ; Voltaire Tétendit jusqu'à cinq ; et c'est la première cause de son imperfection.
Le carattère de Gengis n est ni assez tendre pour nous toucher , ni assez terrible pour nous effrayer. L'exposition est divisée en deux
1)arties : le péril du fils dldamée, et celui de 'Orphelin ne commencent pas avec la pièce; le second acte offre la scène la pins pathétique. Idamée a découvert que son mari va livrer son fils pour sauver celui du roi; elle s'écrie dans son désespoir maternel :
De mes rois ! va, te dis-je, ils n^ont rîen k préletidre.
Je De dois point mon sang en tribut à lear ceadre.
Ya , le nom de sujet n*est pas plus saint pour nous
Qae les noms si sacrés , et de père et d époux.
La nature et l*hymen , voUk les lois premières y
Les devoirs , les liens des nations entières.
Ces lois Tiennent des Dienx ; le reste est des humains:
Ne me fais point hair le sang des sowverains.
Oui , sauvons VOrphelin d'un vainqueur homi«ide 1
Mais ne le sauvons pas au prix d'un> parricide.
Que les jours de mon fils s'achètent point ses jour» ,.
Loin de l'abandonner je vole i son secours.'
Je prends pitié de lui ; prends pitié de toi-même^
De ton fils innocent, de sa mère qui t'aîme :
Je ne menace plus , je tombe à tes genoux.
O père infortuné ! cher et cruel époux !
Pour qui j*ai méprisé , tû f en souviens peut-être ,
Ce mortel qu'aujourd'hui le sort a fait ton maître.
Accorde-moi mon fils , accorde-moi le sang
Que le pins pur amour a formé dans mon flanc ,
Et ne résiste point au cri terrible et tendre
Qu'à tes sens désolés Tamour a fait entendre.
Quelque beaux que soient ces vers , qu'ils sont loin de ceux que l'amour maternel •inspire à Ândromaque, à Clytemnestre , et même à Mérope!
L'aventure de Geneviève et d*Ariodan , épisode de TArioste , fit naître à Voltaire la première idée de Tancrède^ toute en vers en-
tremêlés. On trouve au plan de cette pièce le même défaut qu'à celle de Zaïre ; c'est qu'une simple explication prouvant l'innocence de Zaïre et celle d'Âménaïde , les pièces finissoient, et que leur durée, comme les catastrophes du dénouement , tiennent à l'art qua aéployé l'auteur pour empêcher cette explication. Malgré la foiblesse dun tel ressort, la tragédie de Tancrède est d'un plus grand intérêt ; le style est plein de noblesse et de chaleur. Voltaire avoit soixante-quatre ans lorsqu'il la donna au théâtre. C'est la der^ xiière époque de sa verve pçétique.
Olympie est un roman mal conçu ; le Triumvirat est dénuée d action, d'intrigue et d'intérêt : celle des Scythes ne vaut pas mieux , et fat retirée à la sixième représentation. Le plan des Guèbres est encore plus mauvais que ce que nous venons de citer; le style de ces dernières pièces est foible et défectueux. Sophonisbe est celle qui se res-* sent le moins de l'âge avancé de l'auteur.
Les caractères en sont bien tracés ; il y a des morceaux de force , et de temps en temps dé beaux vers. Les Lois de Minos et les Pélopides ne furent pas jouées. Irène, et Agatocle moptrent encore de beaux vers. Voltaire assista à la première représentation d'Irène ; il avoit alors 84 ans , et reçut du public les hommages dus à soixante ans de gloire. Agatocle fut jouée le jour de lanniversaire de sa mort; mais ceux qui crurent^ par cette re-
Îirësentation I honorer sa mémoire, firent dater un zèle indiscret.
PiROir.
De plusieurs tragédies que donna Piron, Gustave seule est restée au théâtre ; mais elle suffit pour assurer la réputation d'un poète , qui eut plus de droit à fimmortalité, par le mérite des pièces dont il a enrichi la Scène, que par leur nombre. Maigre quelques négligences de style , Gustave plaira toujours par la vivacité et Tintérêt des situations , par l'adresse avec laquelle cette pièce est conduite , et par le grand effet quelle produit au théâtre.
GUIMOJVD DE LA TOUCHE
Guimond de la Touche , enlevé aux Muses dès rage de trente ans , laissa daps la tra** gédie alphigénie en Tauride, ouvrage de sa première jeunesse, la preuve de ce quil auroit pu devenir un jour. Cette pièce, dont les situations touchantes manquent de naturel et de vraisemblance , dont la versification est souvent dure et pégligée ^ niait $iu public malgré ses défauts, parce que le sujet en est grand , qu'il a de Faction y que la conduite en est assez régulière , que les sentimens en sont bien approfondis, et quil y règne en général un ton d'intérêt et de chaleur qui annonce un vrai talent. La scène d'Oreste et de Pylade est de la plus grande noblesse, et du pathétique le plus attendrissant.
LE FRANC, MARQUIS DE POMPrG]yAr{.
La Didon de Pompignan, joiiée en 1734 avec un grand succès qui s'est toujours soutenu depuis, est tirée de Métastase et de la Bérénice de Racine. Pour peu que Ton ait la connoissance du théâtre, Didon paroîtra tou* jours le début d un génie capable d'égaler les plus grands maîtres , et particulièrement Riacine , dont personne u*a approché d aussi près que le marquis de Pompignan. Sa pièce est tragique , écrite avec pureté , élégance , et noblesse ; elle offre des morceaux où l'auteur s'élève jusquau plus haut degré du pathétique, tel que dans les imprécations que Didon adresse à Enée prêt à l'abandonner :
DfDOir.
Non, tu n'es. point dn sang de« Iiéroa ni des Diettst : An milieu des rochers tn reçns la naissance, Un monstre des forêts éleva ton enfance ; Et td n*as rien d'hnmain que Tart trop dangereux De séduire -nne femme, et de trahir ses feux. Dis-moi ,]i|ui t^appelok dn fond de la'Lyhie^ X'ai-je arraché moi-même .au sein de ta patrie ? Te fais-je abandonner un empire assuré , Toi qui,' dans failivers, proscrit, désespéré^ Environné pàr-toQt d^ennemis et d-obstacles , Seroift encore ^na moi le jouet des oracles ? . Les Immortels , ^onx dn soin de ta grandcnif ^ » Menacent tes refas de leur courroux vengeur.
Ah 1 les présages vains n^ont rien qui mVpouvante : Il faut d'autres raisons pour convaincre une amante. Tranquilles dans les cienx, contens de nos autels , Les Dieux s*oocnpeBt>ils des amours des mortels ? Notre cœur est un bien.^e le«r bonté noiu laisse :
Tome L
338 cotms
On fi , iiuqUQjl k non* levr in^sjté s*aliiii4se , Ce n*êft qae poar pnnir des traîtres tels qae toi, * Qw d^nne IbiliU amaate 'Omi, aWisé U foi.
Crâms d*atte8ter enoor lear paissaQce'Sqprême: lit foadre ne doit plas grdnder qne sur toi-même ! Hait to ne connois pas leur sévère' éqaité-:
Téi'DIdia sonttlft pahjlire«t TlnAdilité.
LAïrOPE.
IiilKme« à la* foû auteur .et. acteur, coiii> posa, la tragédie de Mahomet II ^ qui nest paa sans mérite,, quoiqne abandonnée. Cette pièce offre des. beautés qui justifient les suc* oès quelle obtint. Lautàur aeuil'art dedi^ poeer les scènes de manière' que^ raction ne languit point ; et, pav^cètteieqiàce de magie, il a rendu: ses défianifcsjiDoins- sensibles.
CUATËÀUBKtJIf.
Les Troyetmes de Ghâieaubran , sons^ou- ▼emeur dé M. le dùc de Chartres , est la seule de ses pièces, qui soit restée au tjjbéâtre ^ escore n''est*elle pa^^ .exempte de défauts qu'il auroit pu^ fitire dîjiparrofire arec plus de tra- Tail et de oorrection. Cette pièce offre des situations touchantes; lé style. ^ quoiquavec de la foîble^se « se . rappvoche du naturel heureux d'Etirtpide; le Ionien* esr tragique ^ il a de Vélétation et d« 1^ chaleur * mais les beautés né se rencpntréut fpxé par iulervalles.
DU BELtO*.
DuBdloy fut, dès sa jeunesse, passionné pour le théâtre ; i) ioistsf Métastase dans sa
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tragédie de Titus , et dans celle de S^e^mire. Cette dernière fourmille dé fautes ; le dénouement et le style ne valent pa^ mieux que le plan. L'accueil- favorable qu^on a fait aux ouvrages de Du Belloy , sur-tout au Siège de Calais, a été plutôt le tribut de larecon-. noissance, que le fruit de Tadmiration. Unç versification dure et négligée, peu de sentimens , aucun de ces grands mouvemens qui' annoncent le génie, sont des défauts qui ler rendent inférieur à des poëtes qui ont moins réussi que lui : mais il avoit le mérite de rappeler parmi nous la tragédie à sa vraie destination , en y retraçant, comme chez tes Grecs, des événemens nationaux, et en of« fraot comme eux , à ses compatriotes-, des" héros nés au milieu d'eux , et dont le généreux dévouement , la mou r de la partrîe , de-' voit les attendrir, et exciter leur éniulatibn.* Un zèle aussi noble lui valut sans don tel le' succès extraordinaire du Siège de Qnkis; ntais , si rentbousiasme alla jijisqu à Té^â^éVa*^ ' tion , le dénigrement alla jusqu^à rinjtistice. 1 Le plan de Gaston et Bayard est comme fftU; au hasard ; le spectateur n en peut saisir lés' développemens. Gabrielle de Vergy offre le^ spectacle de la plus dégouttante férocité ^ dé * la brutale vengeance , de ces excès , enfin , qu'il est imprudent de montrer aux hommes. ' La tragédie de PierreJe-Gruel , qu^^iqUéTe-mise avec succès' au théâtre, est mal conçue et mal écrite ; mais , malgré ces justes rft>' .
34o COURS
proches, Du Belloy avoit une grande connoissance de la Scène , qui lui fit pardonner ' les défauts de l'exécution.
LA. HARPE
La Harpe , auteur d'un excellent Cours de littérature, fruit de ses longues études, et dicté par un goût exquis , un esprit éclairé , im jugement sûr, une âme vraie et sans en* vie, qui sait applaudir dans ses rivaux les mêmes triomphes qu'elle a brigués; La Harpe avoit donné , à Tâge de 23 ans , la tragéme de Warwick , qui eut le plus grand succès.
Ce jdébut , d*un poète si jeune encore , n'était pa^ sans défaut ; mais la beauté du quatrième acjte les fit pardonner. Timoléon , Gustave Viasa, qui suivirent Warwick, lui sont inférieures , et n obtinrent pas la même indulgence. Les Brames ne réussirent point; Coriolan , sujet toujours malheureux , tomba également et ne fut relevé et soutenu au théâtre qu'avec peine; mais Philoctète suffît pour placer La Harpe pairmi les bons poètes tragiques. Cette pièce, en trois acte^, estentiè-
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rement tirée'du grec ; elle eut un succès d'autant plus glorieux pour son auteur, qu'il avait à vaincre le goût moderne , trop susceptible et trop délicat pour lui exposer, sans courir le risque de le révolter, un homme souffrant d^une plaie infectant l'air qu'il respire , et auquel on ravit des flèches , son unique ressource pour se défendre et pour se nourrir. Cette cruauté est excusée par un oracle qui attache la Victoire à ces mêmes flèches qui ont appartenu à Hercule. Dans la tragédie, Pyrrhus , (ils d'Achille ^ les obtient de la confiance du malheureux Philoctète^ auquel il Sromet de le ramener dans la Thessalie. Mais lysse s'oppose au départ de l'infortuné :
Pyrrhus , touché de son désespoir dont il est la cause , repentant de sa cruauté , lui rend ses armes y et le presse alors de le suivre dans le camp des Grecs : voici la réponse de Philoctète :
Pourquoi traîaé-je encore une iDotile vie,
Que le ciel dès long-temps devroit in^avoir ravie ?
Que fais-je , hélas 1 au monde on je n*ai qn*à soofTrir P
Fant-il combattre encor ce qne je dois chérir!
Qa'un mortel généreux qu'il faut que je révère ,
M*adresse cependant une vaine prière !
Pyrrhas, épargne-moi , cesse de m*accnscr ;
Va , mou dernier malheur est de te refuser.
Mais que demandes-tu? Quelle est ton injustice?
Yeax-tu que Philoctèle à ce point s'avilisse ?
Qu*il reparoisse , aux yeux des mortels indignés ,
Couvert de tant d*afTronts qu'il aura pardonnes?
On porter , désormais , ma honte volontaire ?
Ce Soleil qui voit tout, ce jour qui nous éclaire ,
COUBS
Vcm-t.U Philoclète «après d Ulyse asait?
Kt pourrai- je d'Atrée eiiTÛager le fils?
Qa*eii pois-je attendre encore ? et sur quelle assarance
D'ap arenîr metUenr fondes»tn Tespérance ?
Sjûa>ta qnel trâitemcort ils jne gardent on joar?
Va , de oes cceon ingrats .o*atteuds point de reloar.
Le crime flétrit l'Âme, et ne conduit qu*an «rime.
En lenr faveur dis-moi quel intérêt t'anime ?
île dois te Tayouer : je m'étonne en effet
Qoe tn «ertcs les Grecs après ce qa*ils t'ont &it.
ToKméme me l'as dit, qne lenr lâclie insolence,
D'AjaK et de Pyrrhus outragea la vaillance,
£t des armes d'Achille osa priver son fils ;
-Et ion bras s*armeroit contre leurs ennemis I
iGande , garde pkitôt k serment qui te lie !
Ranèoe Philooièle aax bords de Thesaalie;
£t toinnéme , à Si^ros tranquille et re^ecté ,
Xaisse périr les Grecs comme ils Tout mérité.
Afttsi u*nn malheureux tu finis la misère ;
Ainsi dttns sdn tombeau tu coosoies ton père !
Et tu n*«8 plus la honte, aux yetn de l'univers ,
De rester le complice et l'appui des pervers.
pYnancs.
C'est contre vous Seigneur, que votre voix prononce , Le ciel veut vous guérir : sa clémence l'annonce : Le remède est certain, et vous le rejetes!
PHILOQTKTX.
Laissf-les moi ces maux : je les ai supportés. Pyrrhus est votre ami.
PHtLOOTÀTB.
C'est l'ami des Atrides. Tu vondrols me traîner an camp.de ces perfides, On de tous mes malheurs le cruel souvenir.,..
pTannus.
Il les vit commencer : il les verra finir.
Et pour voiu da salut il n'est plas quVne yàie.
PIULOCIBIIE.
Ne parle plus des Gvtç&f ne jparU f plos de Troie : Toas denx m'ont trop conté de peine et de tonrmens : Se ne fe dis qn*un mot : j'ai reçu tes sermens , Veux- ta tes âceoniplir!
PTRRttUS.
Je lés tîendrlii sans doute , Malgré tons les périls qn^l faut que je redoute, Dût la Gièce en foreur contfrjKlas deux a'vcmer.
ITa, letir ressentiment ne doit piis t'abraxAr. Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le gaide, La cause la plus juste et les flèches d*Alcide«
pyaEBJJS Eh bien donc 1 suives-moi. j
Ul jsse pàroit avec ses sdldats pôtir s'opposer à leur départ; le tonnerregfotide^ Hercule :descend d'es cieux, et ordonne à PhîJoctète de marcîher à la suite de'Pyrrhus contre les Grecs, •lui promet la victoire et sa ^érison ; etPhiloctète termine la pièce par ces vers : ^
PHILOCTETE.
O voix auguste et chère, et long-temps attendue {
O voix avec transport de mon cœur entendue !
Je vous 'Obéirai : tous mes ressentimens
Doivent être effacés en de si doux momens.
Je me rends, c*en est fait : sous ces heureux ansi^iaes»
Partons , brave Pyrrhus , avec les vents propices.
Remplissons le destin qui nous est confié :
Je sers., eu vous suivant, les Dienx et l'amitié.
tt7CE DE LANCIVAL.
La littér-aUire a perdu , depuis peu , dans
Luce de Lancival, non-seulement un grand latiniste, un excellent traducteur, niais encore l'auteur dune de nos meilleures trag^édies modernes. Mucius-Scévola avoit été représentée avec quelque avantage; Hormisdas offroit de belles situations. La tragédie d'Hector, jouée en 1 809, obtint un grand succès. Comme le sujet est tiré de riliade , le poète s est particulièrement attaché à suivre le système des Grecs où domine la fatalité. Ce système peut renfermer des causes de terreur et de pitié, les deux plus grands ressorts de Melpomène,* mais s*il étoit dans la croyance* des Grecs , et produisoit sur eux un effet général, cette su* perstition, toute puissante sur leurs esprits, n a pas le même empire sur les nôtres; et, le dénouement étant trop facile à prévoir, le spectateur n'éprouve qu'une froide attention, que n*éveille ni Tattente , ni la surprise. Les beautés de détails^ celles du style, le pathétique du caractère d'Andromaque^ le grand caracffere d'Hector, rachètent ce manque d'intérêt de curiosité. La versification de cette tragédie se ressent de l'étude d'Homère , que lauteur entendoit bien, et relisoit sans. cesse. On a sur-tout applaudi le récit de Polydamas, annonçant la mort d'Hector :
POLTDAMi.S.
Daos les champs Phrygiens , Tordre du sage Enée Tenoit de nos gaerriers 1« valeur enclviînée : Sortis de lears remparts jasqa*alors assiégés, Sans leais difTérens chefs les Gé«cs étoient rangés.
£ntre enx et les Troyens s'éteud na large espace ,
On vont latter la force, et l'adresse, et Vaadace.
Les deux champs sont mnets; et, da combat fatal ^
Chacun désire , attend , redoute le signal.
Sitât qu*Hector parut, on ouvrit la barrière :
« Le voilà , dit Achille enflammé de colère ,
<« Viens , ton sang va payer le sang de mon ami ;
« Le vainqueur de Patrocie est mon seul ennemi.
tt Cest Hector que je veux. » C'est Hector qui t'immole ,
Répondit votre frère : il dit, et le trait vole y
Atteint le bouclier , y reste suspendu.
Achille est ébranlé du choc inattendu.
Il prend son javelot , dans les airs le balance ^
Et de tout son effort à son tour il le lance ;
Mais Hector le prévient , et le coup est paré ,
Du trait de sou rival chacun s'est emparé.
Tandis qu'Achille , armé de la lance troyenne ,
Fond sur Hector, Hector le frappe de la sienne :
Il brise sa cuirasse , et le fer repoussé
Sur le céleste acier se recourbe émoussé.
Leur sang plus d'une fois avoit rougi la terre ;
lis luttoient tout couverts de sueur, de poussière ,
Leur javelot brisé , leur casque renversé /
Et Jupiter entre enx n*avoit point prononcé ,
Lorsque , suivi d'Hélène , accourut votre père :
Il s'écrie ; à sa vue on s'agite , ou espère ,
Et déjà deux hérauts plaçoient en même temps
Leur s'ceptre pacifique entre les combattans.
Mais Achille frémit de perdre sa victime.
Soù courage, on plutôt ^ sa fureur se ranime ;
Il presse Hector : Hector lui résiste , et soudain , /
Son fer se brise, éclate , échappe de sa main ?
Que pouvoit sa vaillance? il est atteint, il tombe 1
Troie entière descend aVec lui dans la tombe !
TÂÂIS.
Dieux!
POLYBI'MJlS.
Son trépas n'a point désarmé le vainqueur. Tournez les yeux ^ voyez un spectacle d'horreur !
Voyez après ton char dégoattant de eaiiu^ê , Les pieds gonfléfl des aaads qa'a mlonUés aa rag« , Notre Hector sospendal -son fniiit dcfignré , Ce front terrible ans Grtcs, des IVoyens adoré , Roule et sillonne an loin la fiinge qai le 'soaille ; De ses lonffs-chevenx ■oirs la flottante déponilie Sème de s^s débris le aol ensanglanté.
Ulysse , 'Ulysse même en est époomnté.
At4iille, ro»il terrible, et la nain menaoente , Presse À coups redoublés , vers les rives da Xante « Ses conrisers qni , tonjoars dociles à sa voûc ^ Refosent d*obéîr ponr la première foia :
L*irapitoyab!e Achille , orgneillenx de son crinie , Soarit d'an air affreux è sa pale viotine, Trionaphe d*an cadavre, et bravant tons leaDiem^ De ce sang qui ruisselé il enivre ses yenx.
LEGOUVÉ
Le premier oavrage de Legouvé annoiicoit le germe d un grand talent , dont on attendoit le développement certain. La mort d'Abeleut le plus grand succè». Le rôle tragique deCaïn , J*art de consenrer àses personnages cette Ceinte particulière qui rappelle au spectateur les lieux et les temps où s est passée Faction; la ver* sification pure et harixioiiieuse dans la bouche d'Abel, et qui devient énergique et véhéniente} pour peindre dans Gain les passions qui l'agitent et les remords qui le déchirent, sont les principales beautés de «cette tragédie.
Epicharis et Néron ajouta encore à la gloire de Legouvé^ et Laurence obtint moins de succès à Louvois. Henri IV fut trop loué et trop critiqué. L auteur a rencontré un écueil dans le caractère même du héros. La bonho-
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mie^ lagaîte, les manières sin^ples et Aanches d'Hehrî IV, trop gravées dans le sottrenir pour être altérées sur là Scène, ne sôiit point tragiques. On a r^pr^ché avec raison, à LegOuVé, lie oaTActèire quil a :si 'injusiteinent donné au duc d^pemon, et qui le rend odieux.
Le i^cit delà mort du |loi aprpduit le |>lu5 grand effet; nous allons >le rapporter :
ACTE QUAiTaiÈMIË £X DERl^IER
HKITR^ IV.
% . » . Des citoyens les transports doolonreas Egaknt là ]%i«fir do ce coup 4é8i»tieax.
•Quel j spectacle.,.. D'abord la voiture ^fermée A c^ché sou. trépas, à leur vue alarmée; £t ses restes sabglans' vers les tfugÉTstés iîéà± -S*avà'Bçoiént raio^nés d'ah'pàs'sîleuélénic. - Heisc'feotikiireriftystàre^ encore, pins «inquiète» -lia fon1« les suivoit I» triste » pÂle.9 et muette ^ Kt sembloit, en silence attendant son malheur^ Dans son âme tremblante amasser la douleun Mais à peine on arrive ^ à peine se découvre Ce cdips-ihâniméy qtiel'on tiatnspdrtb fan' IkmVtt} Ce ne sont que des cris, des larmes, des sanglots ; L*aîr retentit àn'loin de 'Ci^s lugatires mots : « Malheureux , que du ciel accable la colère , « Nous perdons en ce jour notre appui , notre père I cr Quel exécrable monstre a pu percer jamais tt Ce cœur qui chaque jour médita des bieniiiits ? » £n rappelant i^insi sa bop^é , sa .vaillanck , Le peuple sur son . corps avec ardeur s^élance ! n ïe couvre de pleurs , cherche à le ranimer ,. 'En rapprochant des cœurs dont il se fit aimer* ' Maiy, trop sors que ce soûl ne ^ut rien sur ja vie >
Leat<^a|^ta f'aigriaAa&t t» jus^D^à la fârie :
Jjeft- nm ponsj^ent aa ciel les plas horribles vœax ;
D^aatfes frappent leur seia, arrachent leurs cheveux ;
Çenx^ci courent au loiu comme des frénétiques ;
CeiCL-U , du Louvre inéme embrassent les portîqaes :
Plus d'un y toiabe more , plus d^on aiLtre , en hurUnt^
Se roule et se meurtrit sur le pavé sanglant :
Enfin , chacnn maudit et veut fuir la lumière ,
£t raiTreuz désespoir remplit la ville entière.
Ah ! qui mérita mieux d*aussi touc^ans regrets !
Sa mort ne mettra pas en deuil les seuls Français;
Elle ira , de sa gloire en tous lieux escortée ,
Jeter Tafflictlon dans l'Europe attristée ;
De nos ennemis même elle obtiendra les pleurs ;
Elle sera l'objet des plus longues douleurs :
Et, parlant comme nous de ce roi qu'on adore.
Nos derniers descendons le pleureront encore.
^ Legouvé a composé deux autres tragédies, Ethéoclé et Quintus-Fabius ; mais la mort Ta enlevé trop tôt aux lettres. De longs chagrins ont été, dit-on, la cause.de l'état cruel dans lequel il étoit tombé, et de sa fin douloureuse. Ce poète est universellement regretté.
POESIES DRAMATIQUES
DE LA COMÉDIE
DESTOUGHES.
Lb premier poète comique du i8^ Siècle est Destouches; une grande partie de ses ouvrages ne se jouent plus, tels que , le Curieux impertinent, l'Ingrat, l'Obstacle imprévu, l'Ambitieux, le Médisant, TEnfant gaté> eta
La Fausse Agnès, le Tambour nocturne, imité d*une pièce anglaise , et le Dissipateur, ne furent représentées quaprès la mort de I auteur.
Le Tambour nocturne amuse, quand le rôle de Pincé, vieil intendant aux trois raisons, est bien joué. Préville en assura le succès. Le Dissipateur dut le sien à deux scènes : Tune est empruntée de Regnard ; Vautre est celle où le dernier valet du Dissipateur veut partager, avec son maître ruiné, tout ce quil possède. Mais le rôle de la maîtresse du Dissipateur, qui reçoit ses présens, et même les sollicite, qui enfin, complette la ruine de son amant, à la vérité dans le dessein de le corriger, manque de décence , et révolte la délicatesse, malgré le généreux projet qui la fait agir.
Le triple Mariage n'offre rien de neuf, et point d'intérêt. Un père, son fils et sa fille se sont mariés secrètement; les trois mariages n'amènent quun bal où chaque personnage se déclare marié à mesure qu'il se démasque.
L'Irrésolu eut peu de succès, quoique les scènes de l'Irrésolu, avec les deux femmes entre lesquelles son cœur hésite à faire un choix , soient bien dialoguées. La pièce finit par un vers de caractère singulièrement heureux , lorsque l'Irrésolu dit, après s'être enfin dé* terminé pour Julie :
J^aaroû mieux fait, je crouj d'éponser Célimène.
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Le Philosophe inartë , etle Glorieux , sont bien au-dessus de eeque nous venons de citer; ces pièces assurèrent la réputation de Destoucnes. Il y a, dans le Philosophe marié, de la conduite , de l'intérêt , des situations , et d*henreux contrastes; cependant, quoiqu>il soit naturel qu'Arisie cache son mariage à son oncle, danskiscnainte d*en être d^horité, on est étonné quun .philosophe montre tant de confusion d'être marié , paroe quil a &it auparavant des ptaisanierics sur le mariage. La pièce est égayée par le r61e de déliante; le cinquième acte est bien conçu, le dénoùment ne laisse rien à désirer.
Malgré Texagératien du principal carac* tère, et de Tinvraisemblance dmis Tiatrigue, le Glorieux eut le phis grand succès, et fit beaucoup d'honneur à Destouches. Cette pièce est d'un comique bien entepduû rien de plus heureux que d'opposer au comte de Tufière , qui porte $i haut les prérogatives de la naissance, un épaifi financier^ qui croit que &%s riches^e^ le mettent au niveau -de tout le monde, et dont la familiarité déconcerte à tout moment, et de :1a matlière la plus plai* santé, la morgue du Glorieux. L'auteur amo* tivé suffisamment la complaisance. du Comte
!)ar le besoin qu'il éprouve de réparer sa brtune en épousant la fille du riche Lisimond ; il n'a pas si bien justifié le désir qu'é*
Erouve le financier de voir sa fille Comtesse, a pièce est d ailleurs conçue de manière à
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mettre sans cesse 1 orgueil en souffrance, et toujours par des moyens aussi naturels que les effets en sont comiques. Ce qu il y a peut-être de meilleur dans louvrage , c'est d'avoir donné au Comte, un père dont la pauvreté humilie ses prétentions fastueuses; contracte qui amène une scène excellente entre le Glorieux et son père, qu'il veut faire passer pour son intendant ; et le coup de théâtre, vraiment comique^ produit par unseul mot dans la reconnoissancei sa sœur femme de chambre ! C'est encore un grand art que de n avoir rendu ni vil, ni odieux , le.principal personnage qui doit être à la fois heureux et corrigé. £n vain il rougit de rindigence de son père; la nature lem* porte quand elle réclame ses droits, et le Glorieux tombie aux genoux de ce père qui a recouvré sa fortune, et qui né Tapprend à son fils qu'alors qu'il a été vaincu par l'amour filial. Il récompense^ dans sa fitle, une conduite vertueuse en l'unissant à Valère. Le rôle de Philinte a de la finesse, ceux de Lafleur et de Pasquin ont du comique; 1 élégance de la versification , un dialogue semé de ces traits heureux , de ces vers qui sont devenus proverbes, achèvent de placer cette comédie parmi les meilleurs ouvmges du dix-huitième Siècle, Cette boutade de Lisimond est très-comique :
Soivi de ma famille Dois-je venir ici vous préseater ma fiUe i Tons priant à ganoax de vouloir Kaceepter ?
Sx ta te Tes promu , ta n*as ^a'à décompter I
Ma fille vaat bien pea «i ta ne la demande* Je te baise les nuins > et je me recommande A ta graodear.
PIROIf.
Ptron n*eAt-il composé que la Métromanie, seroit placé parmi les meilleurs écrivains; cette pièce, une des mieux écrites, et des mieux conduites qu*il y ait au théâtre , joint le choix des caractères à la manière heureuse de les mettre en jeu , et passera toujours pour une excellente comédie , digne de figurer après celles de Molière. Le portrait. du Métromane donnera Vidée du génie de Tauteur, et de la heauté de sa versification : c'est le Métromane qui parle ) acte 3*, scène 7* :
Ce mélange de gloire et de gain mMmportnne :
On doit tout à l'honnenr , et rien à la fortune.
Le nonrrison du Pinde, ainsi que le guerrier,
A tout For du Pérou préfère un beau laurier.
L*ayocat se peut-il égaler an poète ?
De ce dernier la gloire est durable et complète ;
n vit long-temps après que Tantre a disparu:
Scarron même remporte aujourdliui sur Patru.
Vous parlez du barreau de .la Grèce et de Rome,
lieux propres autrefois à produire un grand homme :
L'encre de la chicane , et sa barbare yoîx ,
N*y défignroient point Téloquence des 1q|s.
Que des traces du monstre on purge la tribune ;
J*y monte , et mes talens , voués à la fortune ,
Jnsqu*â la prose encor voudront bien déroger ;
Mais Tabus ne pouvant sitôt se corriger ,
Qu*on me laisse « à mon gré , |i*aspirant qn^à la gloire,
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire ,
Et primer dans un art plus au-dessus du droit,
Plna grave ; plus tenté , plut noble qu'on tte croit.
La fraude , impouément , dans le siècle où nous sommes , Foale aux pieds Téquité, si préciease aax hommes^; Est-il, poor un esprit solide et généreux, Une cause plus belle à plaider devant eux ?
Que la fortune donc me soit qaère ou marâtre. C'en est fait : pour barreau je chpisis le tbéâtre; Four client, la Vertu; pour loi, la Vérité; Et pour juges , mon Siècle et la postérité.
Infortuné! je toucbe à mon cînqnième lustre, - Sans avoir publié rien qui me rende illustre I On m*içnore, et je rampe encore à Tâge heureux Où Corneille et Racine étoient déjà fameux I Ils ont dit, il est vrai, presque tout cequ*on pense, Lenrs écrits sont des vols qu'ils nous ont fait d'avance; Mais le remède, e&t simple , il faut faire comme eux : Ils nons ont dérobés , dérobons nos neveux :
Et,' tarissant la source où pnise un beau délire, A tons nos successeurs ne laissons rien à dire. Un démon triomphant m'élève à cet emploi :
Malhear aux écrivains c^ni viendront après moi !
GRESSET
Gresset, comme Piron, n a donné qu'une seule comédie, le Méchant; et, comme celle de Piron, cette comédie est un chef-d'œuvre.
l,es vers sont un modèle de versification , le ton de la pièce est du meilleur goût , le dialogue plein d'aisance et de vivacité ; le style précis, élégant, varié; les caractères sont saisis avec finesse, et rendus avec vérité, comme dans le portrait du Méchant , acte 4*»
scène
LE MÉCHAITT.
Que dans ses procédés Thomme est inconséquent ! On recbercbe un esprit dont on bait le talent ;
On appIandU »ax traits da Méekantipk'on ftlfborre ,
Et^ iotn de le proftcrire , cm Fencoartiçe cmoore.
MaU coD venez anssî , qn'avec ce^nanvaû ton ,
Toof ces gens dont il est roracle et le bonffion ,
Craignent pour enx le sort de Tahaent qn*iL ienr livre,
Et que tons avec Ini seraient fiiciiés de vivre :
On le voit nne fois , il pent être applandi ;
Mais quelqu'un vondrolt-il en fanre son «mi ?
On le craint y c'est beancoap. Mérite pitoyable l
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable !
C*est ordinairement à de foîbles rivaux
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos.
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre , à confondre;
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre.
Ce triomphe honteux de la méchanceté
Réunit la bassesse à Tinhumanité.
Quand sur Tesprit d'un autre on a quelqne avantage ^
N'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage,
De voiler, d'enhardir la foiblesse d'autrui ,
Et d'en être à la fois , et l'amour et l'appui ?
Vous le croyez heureux ? Quelle âme méprisable !
Si c'est là son bonheur , c'est-ètre misérable I
Etranger au milieu de la société ,
Et par-tout fugitif, et par^tout rejeté,
Vous couuoitrez bientôt , par votre expérience ,
Que le bonheur du cœur est dans la confiance.
Un commerce de suite avec les mêmes gens ,
L'union du plaisir , des goûts , des sentimms;
Une société peu nombreuse et qni s'aime ,
Où vous pensez tout haut , où vous êtes vons-niéme.
Quelle erreur est la vôtre !
Quoi ! vendre tour>à-tour , immole/- l'une à l'antre Chaque société ; diviser les esprits , Aigrir les gens brouillés , ou brouiller des ainïs ; Calomnier , flétrir les femmes estimables ; Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables : Ce genre d'infamie et de perversité ,
Est'il dans la même âme avec la probité ?
Toat le monde est mécliaat ! oui , ces cœars haïssables ,
Ce peaple dliommes faux , de femmes , d*agréables ,
Sans principes , sans mœurs; esprits bas et jalons,
Qoi se rendent justice en se méprisant tons.
£n vain , ce pf^nple affrenx , sans frein et sans scrupule ,
De la bonté du cœur veut faire nn ridicule.
Pour chasser le nuage et voir ayeo olarté
Qae Thomme n^est point fait ponr la méchanceté....
BOISSY
Un seul ouvrage de Boissy est sorti de la foule obscure de ses pièces médiocres. Personne n'a abusé autant que lui du genre de l'allégorie toujours froid , et sur-tout au théâtre. 11 a personnifié «ur la Scène la Joie, la Décence, le Plaisir, la Frivolité, etc. Son esprit est superficiel ; il est foible de pensée ^ et apprêté dans sa diction ; son dialogue est presque tout entier en lieux communs, en portraits , en définitioQS.
L'intrigue de l'Époux par supercherie est absurde,*le Babillard, et le Français à Londres valent mieux; non que le plan ^oit mieux conçu, mais il y a ce comique de charge qui Fait rire le parteiTC. Après tant d'essais, Boissy parvint à faire une vraie comédie : THomme du jour, ou les Dehors trompeurs. Cette pièce X de l'intrigue, de l'intérêt, des caractères, des situations, des peintures de mœurs, et des détails. Le caractère de l'Homme du jour est pris dans la nature. La conduite de la pièce est sage , les incidens naturels ; et, quoiqu'il y ait des vers mal tournés, un jargon précieux qui
gâtent le dialogue, oa y trouve de l'esprit, quelques jolis vers ; et la pièce , en tout, est estimable.
LE SAGE
L'auteur du fameux roman de GiI-Blas,Le Sage, qui eut un goût particulier pour la littérature espagnole, dont il emprunta plusieurs sujets, composa quelques comédies, dont une seule s^est soutenue au théâtre ; c^est Turcaret On peut reprocher à cette pièce de manquer aux bonnes mœurs, et d'être sans intérêt; mais la vérité des peintures, le sel du dialogue, la gaité piquante et satirique, enfin la verre comique qui a mis en œuvre cet assemblage de fripons, rendent la représentation amusante.
LEGRAI^D.
Legrand est auteur d'une foule de petites pièces qui se trouvent à la fin du spectacle ^ sans que Ion se souvienne du nom de Tauteur : T Impromptu de campagne, le Procureur arbitre , TAveugle clairvoyant, le Galant coureur, sont ce qu il a fait de plus agréable. Legrand prenoit toutes sortes de formes pour rappeler le public que TOpéra, les Italiens, et la Foire, enlevoient à la Scène française. G est alors qu'il donna le Roi de Cocagne , les Amazones, la Nouveauté, le Triomphe du temps. 11 poru lamour du Vaudeville , jui-
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jouer-* Cartouche le jour même que ce nel fut exécuté : la pièce eut douze rentations ; et pendant la première , le pulemanda à grands cris à voir sur la scène alheureux qui étoit encore sur la roue.
FAGAN
&gan imita le genre des petites pièces, et la le Consentement forcé, le Port de mer, originaux , FÉtourderie, le Rende^vous, i Pupille.
Hdée du Rendezovous est comique. La Pu- 3 , qui dit sans cesse , et de mille façons , à tuteur , qu elle Faime , . et sans pouvoir le persuader , impatiente plus qu elle n'inté- $e. Il y a de Tin vraisemblance dans la mé- 36 de ce tuteur ^ qui n'ose se croire aimé , ce qu'il a 45 ans , et suppose ensuite que pupille lui préfère un homme de 1So : ce* idant la pièce eut du succès , et se joue core.
L'Etourderie n est qu'un quiproquo sans lisemblance, et qui continue pendant toute pièce. Lauteur s est donné plus de peine ur prolonger cette erreur, qu'il n'en eût lu pour inventer une intrigue raisonnable.
COUR
modèle des fats surannés; la malice de Do* TÎmène , et la naïve sensibilité d*Angéli^ offrent encore une heureme opposition. La
Sièce est dénouée aussi bien qu'elle est conoite ; enfin le srjle , plein de grâce et délégance , de jolis Ters de comédie et de situa* tion, un dialogue* vif et naturel , donnent à cette comédie toute la perfection dont elle étoit susceptible.
La Mère jalouse , du même auteur, blesse les sentimens de la nature, et n'eut point de succès.
L'Homme personnel, ou FEgoîste, sujet traité par d'autres auteurs qui ne réussirent pas mieux que Barthe, e^ mal conçue; rintrigûe est froide, emlH*ouillée , et le style ne ressemble en rien h celui des Fansses Infidélîiés. On raeonte, à propos de cette pièce, le trait suivant : « Goiapaeau> étoôl tout près d'expirer lorsque Barthe, sans égard pour son état , lui lut sa pièce tout entière; Colardeau , n'ayant frfus qu'un soufiBe d'existence 9 lui dit : 11 ne manque à rotre Égwte qu'un dernier trait-: celui de forcer un mou* rant à entendre- une de s^ comédies. »
SAURUr.
Saurin composa deux petites pièces trèsa^éables : TAngloroanie, et Jes^ Mcnirs du temps. Là dernière prometteit un grand tableau , et n'offre qu'une esquisse de bon goiU
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ij POJTT. D» VESLE.
On attribue à Pont de Yesle le Somnam* bttïe; mais cette comédie fut faite en société par Salle et le comte de Gàylus. Elle est d*un comique assez ingénieux, et sort du cadre usé de ces sortes d'ouvrages. I^e Fat puni , de Pont de Yesle , est plein d'invraisemblance. Le Complaisant, du même auteur, se joue encore quelquefois ; mais la pièce est froide, les caractères sont exagérés, et le dialogue apprêté. '
DESMAHIS
L'impertinent, de Desmabis, pétille d*esprit,ms(is aux dépens du natui'el. Le style n'est i'ien moins que dramatique , et les vers, tournés d'une manière spirituelle , ne sont point afdaptés au dialogue. L'auteur promettoit que son talent pourroit se mûrir, mais il mourut trop jeune , et ne laissa que l'idée ié ce qu'il auroit pu être un jour,
COLLB.
Cdllë, secrétaire et lecteur de Monseigneur e Duc d'Orléans , est auteur de la comédie le 0upùis et Desronais, et de la Partie de chasse d'Henri lY. Ces pièces ne furent pas composées pour le tbéâtre, mais pour l'amuemetit du prince auquel Collé étoit attaché.
Lia Partie ue chasse d'Henri ÎV fut accueillie ivec transport ; à l'intérêt national , à cet
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amour héréditaire des Français pour leur meilleur Roi , se joint tout l'art dont le sujet est susceptible : celui de bien amener les incidens , de mettre du jeu et de la variété dans les personnages, de joindre, à l'énergie du sentiment , laisance et les mœurs du temps d'Henri IV.
Dupuis et Desronais n'eut pas moins de succès , quoique la pièce soit plus attendrissante que comique ; le rôle de Dupuis a de l'originalité et du piquant, et la pièce a beaucoup d'intérêt.
MARIVAUX
MariTaux avoit une grande counoissance du cœur et de l'esprit humain ; il étoit capable d'en développer habilement les ressorts ; il eût eu un succès plus complet et plus durable , s'il n'avoit joint à ces avantages et à un style brillant , une métaphysique trop subtile en matière de sentimens , des réflexions trop recherchées, un raffinement tel que l'on ignore souvent ce qu'il a voulu dire , parce qu'il veut le dire mieux qu'il n'eût fallu. Ce genre de style, proscrit par les gens de goût, prit le nom de son inventeur , et s'appela le Marivaudage, Les pièces de Marivaux sont en grand nombre ; il s'étoit même essayé dans la tragédie^ mais son Annibal ne réussit point, et il se donna entièrement à la comédie , dans laquelle il eut de grands succès. On voit encore avec plaisir la Surprise de l'Amour , le
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Legs, les Faiwes Confidences, TEpreuve, le Jeu de TAmoui: et du' Hasard , etc.
CaAMpORT.
La Jeune Indienne est une jolie pièce sans intrigue , mais néanmoins pleine d'intérêt :
Fauteur a tiré cet intérêt tout entier du rôle de la jeune sauvage /dont la naïve- ignorance contraste agréablement avec les institutions so<^ ciales dont elle ne sauroit avoir d'idée. On re-* marque , dans cette comédie , le naturel dans les pensées et la facilité de la diction , carac«> tères du coup d'essai de la jeunesse de l'au*^ teur y qui ne se retrouvèrent plus dans ses antres ouvrages. Le Marchand de &myrne , tiré des captifs de Plante, ne produit pas l'effet dont le sujet étoit susceptible. L'auteur n'a TU dans la pièce que ce qui prêtoit à la satire , et s'est privé des situations , des sentimena , enfin de tout Tintérêt que lui offroit'une réu* aion de circonstances touchantes. '
BIÈVRE
Le Séducteur, du Marquis deBièvpe,eut du succès dans sa nouveauté ; la versification en est agréable , Fintrigue mal conçue et mal composée. Le Séducteur est une mauvaise copie au Lovelace de Richardsôn , et du Cléon de Gresset. Le rôle de d'Armance , dont le Trai caractère n'est connu qu'à la fin de U pièce, n'est ni honnête, ni vraisemblable.
X^a conduite de Rosalie , qui consent à fuir
ROCHON
^ La petite pièce d'Heareusetnent^ de Roehon, est tirée d*un conte de Marmonid; «He eut du succès. Les Amans généreux, tiré d ua drame allemand , est trop vide daction potir vester à la Seène. La Manie des arcs n'est qu une petite pièce à tiroir. Le Gonnorsseur , ou \e Protecteur^ est Thistoriette, plaisamment mise en Scèae , d'un placet chan^ et dansé. Le laloux, dont la première représentation fut trèsorageuse, estiaii fond une m^ufaise comédie.
Les Valets maîtres n'offrent qa'tHie farce de oamaval. L'Amour français , dont tbute Tintrigue est de savoir si un officier épousera une jeune veuve avant daller en garnison pour six mois, ou àshn retour, ne vaut guère la peine d-en parler. Rochon n'avoit pas le wérite du style; ses conceptiaRSrëtoîentfoibles, mais souvient agréables.
BEAUMARCHAIS
Le Barbier de Séville est dn meilleur comique, et eût un brillant succès qui s'est toujours soutenu. Le Mariage de Figaro , malgré son immoralité révoltante, ne fit pas
moins de bruit; mais son éclat tenoit plus anx circonstances orageuses et à lesprit de parti , qu au vrai mérite de la pièce. La Mère coupable n^offre pas de meilleurs exemples que ceux que Ion a trouvés dans le Mariage de Figaro.
PomsiifET.
Poinsinet étoit un homme simple et crédule, dont la malice pouvoitse jouer facilement ; mais ce n^étoit pas uu auteur médiocre. Les mystifications qu on lui fit éprouver jetèrent du ridicule sur sa personne et sur ses écrits , tandis quelles n auroient dû nuire qu'aux gens assez peu délicats pour abuser Je la trop grande confiance d'un homme incapable de croire à la méchanceté. Sa comé* die du Cercle prouve que, tout simple quil étoit y il savoit sentir et peindre les ridicules de son temps.
DOKAT.
La Feinte par Amour de Dorât est une agréable copie de la Coquette corrigée de Lanoue ; le style en est facile , le dialogue brillant , les vers bien tournés ; mais Fintrigue empruntée à Ijanoue est affoiblie , et. le modèle est resté fort supérieur à Timitation.
M05VEL
Le sujet de l'Amant bourru, charmante comédie de Monvel , auteur et acteur , est
tiré des Lettres dé madame de Sahceire, écrites par madame de Riccoboni. La facilité
Îracieuse du style, la variété du dialogue , heureux contraste du caractère sensible et vrai de madame de Sancerre, avec le caractère enjoué , et légèrement malicieux , de madame de Martingue; Morinzer^ à la fois bourru, tendre, emporté , généreux , ont placé cette comédie parmi les plus agréables compositions modernes*
Le philosophe sans le savoir, deSedaine, n'est conduit ni avec force, ni avec vraisemblance. Les incidens ne sont pas liés au sujet. La Gageure imprévue , du même auteur, est un proverbe plutôt qu'une comédie ; elle manque essentiellement à la décence des mœurs.
FABRE d'kGLANTINE.
Fabre étoit comédien de province, et ajouta à son nom celui d'Eglantine, parce qu'il avoit remporté le prix de VÉglantine à lacadémie des jeux floraux. C'est une fantaisie de poëte, que Ton ne peut accuâer d une prétention à lanoblesse,'puisque celui qui se la permit fut un des plus zélés révolutionnaires de ce temps. Nous n'examinons pas ses principes , dont il futla victime, mais ses ouvrages.
Fabre avoit du feu , de la verve; cependant il ne fut pas peureux dans son début : sa tra«
gédie d'Augusta; sa comédie du Présomptueux, ne furent pas achevées à la représentation. Llntrigue épistolaire eut beaucoup de vogue; le Pnilinte de Molière , ou la suite du Misantrope , obtint encore plus de succeâ. Cette pièce est la meilleure qu'ait com* posée son auteur. Les déclamations de Fabre , ses opinions, lui attirèrent une foule d ennemis; les critiques allèrent peut-être trop loin : cependant il seroit juste d avouer que le Phiiinte de Fabre est un égoïste^ un ingrat, un monstre enfin ; tandis que celui de Molière n'est qu'un homme doux et modéré; qu'ainsi, c'est le Phiiinte de Fabre et non celui de Molière, qu'il a mis en scène; mais la pièce est , en général , bien écrite , et a de l'intérêt.
VOLTAIRE
Voltaire, que nous avons toujours placé au premier rang , parce qu'il le mérite toujours ^ n'a pas ses avantages accoutumés dans la comédie. Il ne prouva, en travaillant à ce genre d'ouvrage , que la vérité renfermé* dans ces vers de Boileau :
La natare , fertile en esprits excelletis.
Sait entre les aatenrs partager les talens.
Et,quoiqu'il ait composé un grand nombre de comédies , malgré le talent qu'il avoit de peindre, malgré lesprit le plus brillant qui ait jamais existé, il ne donna, sur la Scène comique , que l'exemple de l'ambition à se
distinguer dans tous les genres» Ce (îit , à la mérité , le seul où Voltaire ne se montra pas supérieur, ou égal aux plus grande génies. L'Écossaise , l'Enfant prodigue^ Nanine, eurent des succès mérités. Nanine, quoiqu'elle manque essentiellement de comique, est sans cesse revue avec plaisir. L'Indiscret, que l'on ne joue plus, offire d'excellentes scènes; elles sont écrites avec cette perfection qui distingue Yoltaire; mais la Prude, la Comtesse de Givry, la Femme qui a raison , etc. , etc. , ont disparu de notre Scène.
BAHON.
Baron, comédien célèbre, a fixé parmi nous le vrai ton de la déclamation , et transporté l'Andriennede Térence sur notre Scène.
On joue encore de lui la Coquette, et plus souvent THomme à bonne fortune.
COLIN d'hARLEVILLE.
L'Inconstant, premier ouvrage de Colin d'Harleville , étoit le début d'un nomme rempli de talent , et qui de voit enrichir la Scène de plusieurs bonnes comédies. Quoique l'Inconstant ne puisse qu'amuser l'esprit, et non intéresser le cœur, et qu'il soit presque impossible de terminer la pièce par un bon dénouement^ la gaîté, la verve ^ la facilité du dialogue obtinrent , à cette comédie, un succès mérité. Dès les premiers vers,^ Tln-
constant $e peint lui-même, et l'exposition est faite :
FLORIMOWD, CRTSPm.
F1.0EiM0irS.
J« te revois enfin , snperbe capitale !
Qae d^objets enchanteura k mes yenx elle étale ? De Tabseace, Griapia, admirable poovoîr!
Pour la première fois il me semble la yoir.
cRispiir.
Je le crois ; mais Monsieur , quelle afCaire soudaine De Brest, comme un éclair, à Paris You^^mène?
FLORIMOlfD.
D'honneur, jamais Paris ne me parut si beau.
Quelle variété^ c>st un mouvant tableau .
L'oeil ravi , promené de spectacle en spectacle , De l'art à chaque pas voit un nouveau miracle.
cRispiir.
Il est vrai. Mais ne pnis-je apprendre la raison Qui vous a fait ainsi quitter la jg^aruison?
Fi.omiMOiio.
La garnison! Grispln, je quitte le service.
CRZSPIZr.
Vous quittez?.. Quoi, Monsieur, par an nouveau caprice?..
FLORIMOND
Je sois vraiment surpris d'avoir, un mois entier, Pu suppgrter l'ennui d'pn si triste métier.
CRISPXN.
Mais j'admire en effet votre persévérance I Un mois dans un état , quelle r£^re constance ! . Diepnis quand ees ennuis ?
FLORTMOirn.
Depuis le premier jour.
Xeus d'Abprd'di% dégont ponr os morne séjour.
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Dani noe gtmison tonjonn mfmes usages,
Mènies jeax , m^es soins , toojdars mêmes "visages»
Rieu de nouvean jamais, à dire, à Êdre , à voir :
Le matin on s'ennuie , et Ton bâille le soir.
liais, ce qui m*a snr-tont dégoûté dn service.
C'est, il £iot Tavoner, ce mandit exercice.
Je ne ponvois jamais regarder sans dépit
Mille soldais de front, véins dn même halùt ;
Qni, semblables de taiUe, ainsi que de coifiarey
Kt oient anssi , je crois , semblables de figmre.
Un seul mot, à la fois, fait baasser mille bras.
Un antre mot les fait retomber tons en bas.
Le même moavement vons fait , à gauche , à droite ,
Tourner tous ces gens-là comme une girouette , etc.
Le poète finit par un projet de voyage , et par des vers, charmans , tels que ceux-ci :
PLOaiMOlTD.
Ah ! Lafleur ! .
Quel plaisir 1 quel délice en voyageant on goûte ! Toujours nouveaux objets s^offrent sur votre route: Chaque pas vons présente un aspect inconnu ; Ou ne revoit jamais ce qu*on a déjà vu.
Une plaine aujourd'hui , demain une montagne ; Le matin c'est la ville, et le soir la campagne. Ajoute qu*on ne peut s*ennayer nulle part; Un lieu vous plaît , on reste ; il vous déplaît on patt.
L'OPTIMISTE
Un homme content de tout , et de tout le monde , présenté sur la Scène , devoit exciter cette émotion douce qui a quelques-uns des charmes du bonheur , malgré la teinte degoïsme répandue sur son caractère. L'action est foibie, les situations ont peu d'intérêt^ mais, on jouit tellement du rare spec-
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tacle d'un homme toujours content, et qui trouve (les raisons si plausibles de justifier sa joie, que, de toutes les pièces de Colin d'Harleville , et d'une foule des meilleures pièces de théâtre , il n'en est aucune dont on revienne avec l'humeur plus gaie, et l'esprit plus disposé à l'indulgence : qui n'est heureux d'entendre parler ainsi le langage du bonheur ?
Toilà ce qui s*appelle na tableau consolant ! Yons ne le croyez pas vous-même ressemblant ! De ces excès d*hnmear je ne vois point la cause : £1 pbnrqnoi s'emporter, mon ami, qaand on canseP Tons parlez de volcans, de naufrage... Eh ! mon cher ! Demeurez en Tonraine, et n'allez point sur mer. .Sans doute, autant que tous, je déteste la guerre; Mais on s*éclaire enfin, on ne Tanra plus guère. - Bien des gens -^ dites-vous , doivent : sans contredit Ils ont tort>; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? îé'Hjrmen est sans amour ! Ma femme a la réplique. L* Amour ri est nulle part ? Consultez Angélique. Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien : Ce sexe est fait pour plaire \ il s'en acquitte Hen.
Tons les plaisirs sont faux!^ mais, quelquefois 4 table, Je vous ai -vu goûter nn plaisir véritable.
On lait de méchans vers ? Eh ! ne les lisez pas : Il en paroit aussi dont je fais très-grand cas. On déraisonne ? Eh oni , par fois un beau système Nous égare. Entre nous.» vous le prouvez vous même. Calmez donc votre bile, et croyez qu'en un mot, L'homme n'est ni méchant , ni malheureux , ni sot.
' Je ne suis point aveugle , et je vois , j'en conviens , Quelques maux , mais je vois encore plus de biens Je savoure les biens , les maux je les supporte. Que gagnei^vons ^ de grâce , k gémir de la sorte ?
'V09 plaintes, après toot, ne «ont qo'aa mal àe plas. Labses donc là , mon cher , des regrets superflus ; Recoanoisses da ciel la sagesse profonde, Et croyez que tout est pour le mieux dans le monde.
LES CHATEAUX EN ESPAGTŒ
Malgré quelque invraisemblance dans Tin-* trigue^ cette pièce eut un grand succès. La manie de rêver en veillant, de se créer un bonheur imaginaire quand le bonheur vrai nous échappe ^ est à peu près commune à tous les hommes; et les descriptions riantes des Dor) anges , la gaîté naïve de Victor, qui badine sur les projets de son maître, et en fait lui-même d'aussi extra vagans , une foule de bons vers , un dénouement heureux , ont placé cette comédie parmi celles qui plairont toujours. Qui n'a rêvé comme Victor ? qui n\i dit, mais moins plaisamment que lid :
▼ItTTOR.
On peut bien se flatter quelquefois dans la We;
J*ai, par exemple, hier, mis à la loterie ^
Et mon billet enfin poorrait bien être bon.
Je conviens que cela n^est pas certain; oh ! non;
Mais la chose est possible , et cela doit snfiîre.
Puis, en me le donnant, on s*est misa sourire;
Et Ton m'a dit : «< Prenez , car c*est là le meilleiir. •
Si je gagnois pourtant le gros lot , quel bonheur ! Jdchrterois d'abord une ample seigneurie, ... Kon, plutôt une bonne et grasse métairie , Oh ! oui , dans le canton , j'aime ce pays-ci; Et Justine, d'ailleurs, me plait beaucoup aussi. J'aurai donc k mon tour des gens à mon service ,
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Dans le cammandemeot je serai peu novice ;
Mais je ne serai point dnr, insolent, ni fier.
Je me rappellerai ce que j*étoi8 hier.
Ma foi , j'aiuie déjà nia ferme à la folie.
Moi 9 gros fermier! j'aurai m« basse-conr remplie
De poules , de poussins , que je verrai courir :
De mes mains chaque jour je prétends les nourrir.
C'est un coop-d'œil charmant ! et puis ,cela rapporte.
Qael plaisir quand, le soir, «ssis devant ma porte,
JTentendrai le retqar de mes montons bélaus ,
Que je verrai de loin revenir à pas lents,
]Vf es chevaux vigoureux , et mes belles génisses !
Ils sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices.
St mon petit Victor , sur son âne lâonté ,
Fennai\t la marpbe avec un air de dignité !
Je serai plus heureux que Monsieur sur son tr^ne.
Je serai riche, riche, et je ferai l'aumône.
Tout bas sur mon passage , on se dira : « YoîU
K^e bon monsieur Victor ; » cela me touchera.
Je puis bien m'abnsw; mais ce n'est pas pans canyp i
2&on prf>jet est du moins fondé sur qoclqde chose*
ISur un billet. Je venx reroir ce cher... £h ! mais
{ Il cherche») Où done est-il 9 Tant^ encore je l'avois.
« Depuis quand le billet est'il donc invisible ? Ah ! je l'aurai perdu : Seroit-il donc possible P Mon malheur est certain , me voilà confondu.
( // crte. ) 'Que vais-jë devenir ? hélas ! j*ai tout perdu.
LE VIEUX CÉLIBATAIRE
Le Vieux Célibataire est une bonne comédie. Le rôle principal est d un naturel soutenu, qui ne laisse rien à désirer; celui de madame Ëvraf'd est jeté avec adresse ;.la scèn^ des Cousins est du meilleur comique, 1 intrigue intéressante; le style correct^ et tou-
jours convenable au sujet; le dénouement bien préparé ^ enfin toute la pièce est bien conduite.
M. de Crac est une. folie de carnaval embellie par une vetsification agréable et piquante.
La pièce des Artistes est foible, les trois Amis ont les mêmes vertus, le même goût pour les arts, et le même ton. L'intrigue n'est pas neuve ; des détails brillans rachètent les défauts.
Le Vieillard et les Jeunes gens. Malice pour Malice, 11 veut tout faire, les Biches, et les Mœurs du jour, sont loin de valoir les pièces que nous venons de citer. Cependant on y trouve des scènes intéressantes ou comiques, du trait, de lesprit, du naturel, et sur- tout la morale la plus pure. Les Querelles des deux frères, trouvée chez un épicier, à qui la servante de Colin d'Harleville avoit vendu à la livre les papiers réformés par son maître, n'a été sauvée que par ha* sard, et représentée que depuis la mort de Tauteur. Sans doute, s'il eût vécu , il eût ^ en retouchant le troisième acte , donné à cette pièce le degré de perfection qui lui manque.
Le caractère de madame Germain est d^une douceur pénétrante; ceux des deux frère sont peints avec une admirable' vérité; la scène oti ils lisent Cicéron fait couler ces larmes, délices des bons coeurs ; le dialogue est vif et naturel ; enfin cette pièce auroit pu deve-
nlrune des meilleures comédies d'un auteur au^si estimable par ses talens que par la pureté de ses principes, la bonté de son ame, si une mort prématurée ne Teût ravi à sa gloire et à ses nombreux amis. Le prologue ae M. Andrieux , qui précède cette comédie ^ fait également 1 éloge de celui qui la composé y et de celui qui en est Tobjet. Ne parlant, dans ce cours, que des écrivains dont de nouveaux ouvrages ne peuvent plus étendre la réputation , nous sommes privés de rendre hommage à l'auteur des Etourdis, ainsi qu'à beaucoup d'autres écrivains de nos jours.
Noas avons le bonheur de jouir et d'espérer ; la postérité nous remplacera dans celui <1 exprimer l'admiration.
FLORIAN
Nous devons à Florian un genre de comédie qui tient du sentiment et de la plaisanterie. Son principal acteur est toujours Arlequin, et son Arlequin a de Tesprit, de la naïveté, de la finesse, et de la balourdise. Il fait rire , il attendrit. Arlequin , simple et bon , se met de moitié dans les pièges qu'on lui tend ; il n a point de raison , il se fâche , s'apaise , s'afflige, se console dans lé même instant :
il n'est pourtant pas un bouffon, c'est, comme le dit Florian lui->même , un grand enfant : et ce^ petites pièces, d'un effet doux et agréable sont toujours yues avec plaisir. Les Deux Billets , le Bon Ménage, le Bon Père , la Bonne
Mèrei le Bon Fils, ont eu un égal succàs dans leur nouveauté , et sont souvent repré* sentéea.
Di.MOUSTJER.
Demoustier a laissé deux comédies; Tune^ intitulée : Les Femmes, est remplie depi«>
Îrramnies , et offre des scènes dans lesquelles a décence est peu respectée ; le Conciliateur, ou THomme aimable, est écrit avec esprit, grâce , et légèreté. Le Ck)nciliateur esc véritablement rhomtne aimable, et le ton de la pièce est du meilleur goût.
CAILHAYA.
Le Tuteur dupé y le Mariage interrompu de Cailhava , ont eu du succès; il y règne de la gaîté, du comique, des situations, du naturel, et de la vivacité dans le dialogue : l'intrigue en est bien conduite; le rôle du valet intrigant dans le Tuteur dupé, est un des meilleurs qu il y ait au théâtre. Les Étrennes de lamour sont un joli divertissement.
L'OPÉRA COMIQUE
Si la tragédie a pris naissance sur les tréteaux de Thespis, POpéiia Comique ne doit point rougir de devoir 8on origine aux petites arkquina^des mêlées de vji^udeviUe, jouées sons
DE LITTÉRATURE. 3j5
Louis XIV aux foires SainuGermain et Saint- Laurent. Un Italien , nommé Francisque, eut le premier i entreprise de ce spectacle forain, qui prit le nom d Opéra Comique. Après bien des querelles avec l'Opéra, qui vouloit lui interdire le chant, et avec les comédiens français, qui vouloient lui interdire la pa*rôle , ce nouveau genre de -spectacle s'établit avec d'autant plus d'avantage qu'il faisoit rire. Vadé, Pannard, Piron, etc. , travaillèrent avec succès, et les comédiens italiens furent bientôt trop heureux de s associer ce même Opéra Comique contre lequel ils a voient cabale comme les autres. On joua pendant longtemps encore, tour-à-tour, à la même représentation , une pièce italienne et un opéra comique français ; mais , à la mort de Garlin , célèbre arlequin , les acteurs nationaux restèrent seuls maîtres de la Scène.
PIROIÎ, VADÉ, PANNARD.
Piron, à qui nous devons une des meilleures comédies mises au théâtre depuis Molière, composa plusieurs parades du plus mauvais goût,
Vadé mit le genre poissard sur la Scène.
Malgré ce que Ton peut dire, avec raison, contre ce genre, on doit avouer que les chansons de Vadé , et sur-tout ses vaudevilles , fourniilleiit de traits de naïveté, de finesse, de gaité , et ont une tournure qui peut plaire à lesprit dans des momens de délassement.
Vadé regardoit lui-même ses ouvrages avec tant d'indifférence, quil ne prit aucun soin de les recueillir ; ils ne parurent qu'après sa mort.
On regarde Pannard comme le La Fontaine du vaudeville. En effet , ses ouvrages respirent une délicatesse et une naïveté qui le rapprochent beaucoup de notre fabuliste. Pannard a su se garantir de la manie du bel-esprit, et des pointes si à la mode aujourd'hui ; son pinceau est négligé , mais piquant : on lira avec plaisir la description critique de FOpéra, quoiqu'elle soit ici hors de sa place :
DESCRIPTION DE L'OPÉRA
J*M VU. le Soleil et la Lnne Qai tenoient des diaconn en Tair. J ai va. le terrible Neptune Sortir toat frisé de la mer.
J*ai ya raimahle Cythérée
Aux doax regards ,' an teint fleuri ^
Dans une machine entourée
D* Amours natifs de Cliambéry.
3^'ai TU le maître du tonnerre Attendant Tordre dVn valet Pour lancer les feux sur la terre f Attentif an coup de sifflet.
J*ai vu t du ténébreux empire Accourir, avec un pétard.
Cinquante lutins pour détraire Un palais de papier brouillard.
J*ai va das dragons fort traitables , Montrer les dents sans offenser.
J'ai va des poignards admirables Taer les gens sans les blesser.
J'ai va Tamant d*ane bergère , L'orsqn'elle dormoit dans le bois y Prescrire aax oiseanx de se taire , £t lui chanter à pleine voix.
J*ai vn des gnerriers en alarmes y Les bras croisés et le corps droit , Crier cent fois : Courons aax armes, Et né point sortir de Tendroit.
J*ai vn , ce qa*on ne ponrra croire , Des Tritons, animaux marins.
Pour danser , troquer leurs nageoires Contre une paire d*escarpins.
Dans des diaconnes et gavottes J'ai vn des fleuves santillans.
J^ai vu danser deux matelottes , Trois jeux, six plaisirs , et deux vents.
Dans le char de monsieur son père , J'ai vu Phaëton tout tremblant.
Mettre en cendre la terre entière Avec des rayons de fer-blanc.
J*ai va Roland , dans sa colère ,
Employer leflfort de son bras
Peur pouvoir arracher de terre
Des arbres qui n'y tenoient pas. etc. etc.
FAVART
Favart tira TOpéra Comique de son état abject. La Chercheuse d'esprit est encore au*
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jourd*hui le modèle du vaudeviUe dramatique. Bastien et Bastienne , parodie du Devin de village y heureux mélodrame, dont Rousseau fut doublement auteur , puisqu il composa la musique et les paroles; Ninetteà la cour, Annette et Lubîn, sont encore applaudies tous les jours. Les Moissonneurs , le Droit du Seigneur, la Rosière de Salency, la Belle Arsène, Isabelle et Gertrude, les Trois Sultanes , tirées d'un^ conte charmant de Marmontel, ainsi qu Annette et Lubin, l'Anglais à Bordeaux , sont également dus à Favart , qui étoit plein de naturel et d'esprit , et qui écrivoit avec pureté.
SEDAtNE.
Sedaine , comme écrÎTain , ne peut être comparé à Favart. On sait que, ae maître maçon , il parvint à être élu membre de l'Académie française. Cette élévation est la
preuve de son talent. Et, quoique ses pièces ne puissent se passer de la musique ni de la représentation , car Sedaine ne savoit pas sa langue , et devoit tout à la nature , on les revoit toujours avec un nouveau plaisir.
Elles sont heureusement en grand nombre; Rose et Colas, le Déserteur, Félix, Richard Cœur de lion , etc.
MARMOIVTEL.
Marmontel eut les plus gfands succès à l'Opéra Comique. Ses pièces sont écrites avec
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élégance; les sujets en sont heureux et bien conduits. Zémire et Azor, TAmi de la maison, Lucile 9 Silvain , la Fausse Magie, sont comptées parmi les meilleurs ouvrages de ce théâtre.
d'h£XL£.
LesEvénemens imprévus, T Amant jaloux, le Jugement de Midas, sont les opéras comiques qui ont le plus d'esprit comique; c'est là leur attribut distinctif, d autant plus honorable pour leur auteur^ M. d*Helle, qu'il était anglais d'origine.
LA HARPE
Mélanie fut applaudie jusqu'à Tenthousiasme , et critiquée avec acharnement. Uaction en est lente, les incidens et la catastrophe manquent de vraisemblance; mais la facilité -de la versification, le naturel du dialogue, les situations touchantes , la véhémence dans les sentimens, justifient les éloges et les succès qu'elle obtint.
GENTIL BERNARD
Castor et follux^ Bbrnard ^ garde des livres du cabinet da
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Roi à Choîsy, fut nommé Gentil Bernard y pour les agrémens de ses poésies légères.
L'opéra de Castor et Pollux augmenta la célébrité que lui avaient acquise son esprit et la délicaitesse de ses compositions. Cet opéra est un vrai modèle de poésie ingénieuse et tendre, très-propre à s'allier avec la musique. Le plan est bien conçu , ^intérêt vif, les scènes bien distribuées, les airs bien amenés, les sentimens aussi variés que naturels ; les vers sur Tamitié méritent d^être distingués parmi beaucoup d autres beaux vers que Ton trouve dans ce poème :
POLI.UX
Présent des Dieax , doax charme des humains , O divine amitié ! yiens pénétrer nos âmes ;
Les cœnq^mhrasés de tes flammes , Avec des plaisirs purs , n*ont que des jours sereins. C'est dans tes nœuds sacrés que tout est jouissance ; Le temps ajoute encore un lustre à ta beauté, Et tu serois la volupté, Si rhomme ayoit son inQOcence.
MARMONTEL
L opéra de Marmontel , Didon , qui réunit au grand intérêt du sujet la beauté du spectacle , dédommagea lauteur du peu de succès de ses tragédies. L'opéra de Pénélope, quoiqu'il ait réussi, n'a pas obtenu la gloire de se soutenir sur la Scène ay<BC les mêmes applaudissemens que celui de Didon.
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LE MARQUIS DE POMPIGNAPT
Pompignan est un des hommes qui aient fait le plus d^honneur aux lettres par leurs talens et par leurs mœurs. Nous Favons déjà cité comme auteur tragique ; on peut le citer comme le seul poète lyrique qui pût remplacer Rousseau. Ses poésies sacrées seront admirées par tous ceux qui sont sensibles aux vraies beautés de la poésie. Cette prophétie d'Uabacuc est digne de Tantiquité :
iSâgoevc, de ta voix foudroyante
J'enfeeuris Its terribieft éclats ;
Ta [u*apprend& l'histoire effrayante
Des puisslms efforts de ton bras.
Tenge-toi du siècle où uons sommes ,
Bt nicommoDce nux jenx des hemisfia
Tant de .prodiges triompliana!
Mais, grand Dieu ! que ton cœar de père
Des vils objets de ta colère
Distingue toujours tes enfans.
Je Tai va , œ OieQ formidbble, Suivi des légiottS'da ciel , Dans de vastes déserts de sable, - Gtiider les tributs d'Israrël.
Sor les montagnes Idninées , Sa loi dans ses mains enflammées , De runivers régloit le sort ; Il cbâtia rUébreu rebelle, Et répandit sur Tinfîdèle , La nnit , la famine , et la mort.
Il s*arréte, il contemple, il mesnre la terre.
Le penple qa*il disperse an bruit de son tonnerre ,
Comme Teau des torrens soudain s'est écoulé ;
Il brnle les rochers jusque dans leurs racines:
Il s'élance ; salcourse abaisse les collines,
Et les monts éternels sons ses* pas ont coulé !
Des coupables Ismaélites J'ai vn tomber les pavillons.
'Des infâmes Madianites J^ai vu périr les bataillons.
'Cotitre les fleuves que tu brises, Contre les mers qiu» ta divises , Pourquoi eigaaler ton pouvoir ? x . -..
Dieu vengeur , que t'ont fait ces ondes ?
Dans leurs sources les plus profondes 9 Pourquoi viens-tu les émouvoir ?
Mais tu dissipes les alarmes
De tes enfaus épouvantés.
Et tu ne prends en main les armes
Que pour mieux remplir tes traités.
Les monts sUnclinent et t*implorent ;
Les flots reculent et dévorent
Les nations que tu maudis ;
Et , par des clameurs souterraines ,
De tes volontés souveraines
Les^ triomphes soiït applaudis.
Da jour et delà nvit tu prolonges les heares^^
Les deux flambeaux da ciel, dn sem de leurs demeures,
Éclairent , arrêtés , les œuvres de mon Dieu ,
Et reprennent leur marche au sigual de ta foudre.
Et les champs sont couTerts des murs réduits en poudre
Par réclat de ta lance, et tes flèches de feu.
La mort seule échut en partage Aux rois contre nous alliés; Vaincus dans leur propre héritage y Tu le^ écrasas sous tes pieds :
Sur le palais d*an roi perfide, L^Ange exterminateur rapide , De la mort imprima le sceau ; Et, dans la nuit, ta main sévère * Confondant le fUs et le père.
Frappa le trdne et le berceau.
Les discours de Pompignan y tirés des saintes Écritures, ses hymnes, sont remplis du feu sacré qui animoient ses modèles. Ses ëpitres respirent Tamour de la vertu , et ses odes sont dignes d*un aussi beau génie. L*Ode sur la moit du grand Rousseau a paru mériter le premier rang parmi celles que Pompignan a composées, et uu rang égal à celles du grand homme qui fut son maître et son émule*
ODE
sur la mort de /. fi. Rousseau*
Quand le premier chantre du monde
Expira sur les hords glacés,
Où THèbre ga*effraie son onde
Reçut SCS membres dispersés ;
liC Thrace, errant sur les moiitagnes,
Remplit les bois et les campagnes Da cri perçant de ses doaleors ; Les champs et Fair en retentirent ; Et dans les antres qni gémirent , Le lion répandit des plenrs.
La France a perdu «on Orphée....
Mnses, dans le moment de denil, Élevez le pompeux trophée Qne vous demande son cercueiL Laissez , par d« nonveanx prodiges , D'écUtans et dignes vestiges, D*nn jour marqné par vos regrets.
Ainsi le tombean de Tirgilé Est cotryert d'an laarier fertile Qni, par vos soins, ne menrt jamais.
D'une brillante et triste vie, Rousseau quitte anjourd'hni les fers :
Et, loin du ciel de sa patrie, La mort termine ses revers.
D'où ses manx prirent-ils lenr soorce ?
Quelles épines dans sa course EtoufToient les fleurs sons ses pas ?
Quel annui ! qnelle vie errante !
Et quelle foule renaissante D'adversaires et de combats I
Jusqnes à quand , mortels farouches;
Vivrons-nous de fiel et d'aigreur ?
Prêterons-nous toujours nos bouches
Au langage de la fureur?
Implacable dans ma colère,
Je m'applaudis de la misère
De mon ennemi terrasé ;
Il se relève, je succombe ,
Et , moi-même à ses pieds , je tombe
Frappé du trait que j'ai lancé.
Du sein des ombres étenieU«s, S'élevant an trène des lUenx ,
T'omfi L ly
L^EiiTÎe offnaqm de tes ailes Toat réclât qui frappe mes yeax.
Quel ministre, quel capitaine , Quel mooarqae ▼aincra sa haine « £t les injnstices dn sort ?
Le temps à peine les consomme ; i Et , quoi qne fasse ce grand homme ,
n n*est grand homme qn*à sa mort.
Le Nil a vn snr ses rivages Les noirs habitans des d^erts , Insalter , par lenrs cris sauvages , L'astre éclatant de Tanivers.
Cris impaissans, fureurs bicarrés ?
Tandis que ces monstres barbares Ponssoient dHnsolentes clameurs , Le Dieu f poursuivant sa carrière, Yersoit des torrens de lumière Snr ses obscurs blasphémateurs.
LE BRtJN.
Après Pompignan y on peut encore citer y dans l'ode, Le Brun, qui en composa un grand nombre. On lui trpuve de Tenthousiasme^ de la verve , et de la poésie. Ses meilleures odes sont : celle dans laquelle il décrit les environs de Paris , plusieurs imitées d'Horace , et Tode à BuiTon que nous allons citer :
ODE A BUFFON
contre ses détracteurs.
Buffon , laisse grandir Tenvie :
C'est rhommage de la terreur :
Que peut, sur Téclat de ta vie , Son obscure et lâche fureur?
Olympe, qu'assiège un orage ^ Dédaigne Timpuissante rage
Des Aquilons tnmnltnenx :
Tandis que la noire tempdte Gronde à ses pieds , sa noble tête Garde an calme majestneax.
Pensois-tn donc qne le génie
Qoi te place an trône des arts ,
Long-temps d'nne gloire imponie,
Blesseroit de jalonx regards?
Non , non , ta dois payer ta gloire
Ta dois exfâer ta mémoire
Par les.oragea de tes jours ;
Mais ce torrent qni , dans toate onde «
Yomit sa 6inge vagabonde ,
]M*en sanrott altérer le conrs.
Ponrsais ta briUaiite carrière « O dernier astre des Français i Ressemble aa Diea de la lumière, Qni se venge par des bienfaits.
Poursuis : que tes noaveaux oavrages Remportent de nouveaux outrages.
Et des lauriers plus glorieux :
La gloire est le prix des Alcides^ Et le dragon des Hespérides Gardoit un fruit moins précieux.
Cest pour un or vain et stérile
Qne Tintrépide fils d*Éson
Entraine la Grèce docile
Aux bords fsmeux par la Toison :
Il emprunte aux forêts d*Épire
Cet inconcevable navire
Qui parloit aux flots étonnés ;
Et déjà sa valeur rapide,
Des champs affreux de la Colcbide
Toit tons les monstres déchaînés.
Il faut qa*à son joug il enchaîne .Les brnians taureaux de Vulcain;
D« filars qa^il lillonne U pbia« Tremblante «ods leur» piedf d^alfaîa D*im ceipent , TefFroi de U terre »
Les dents fertiles ponr lagmerre A peine y germent sons ses pas , Qn*nne moisson Tifante , arawt Contre la main qni Ta semé», L*atta4iae « et j«c« son lnép«s.
S*il trhMB|Ae, nn bo«^ ^Mtade Loi défend Tobjet 4e aes ymmx. :
n fant , par on dernier nt^taeW-, Coa^paérir cet or daageMOK.; n fant vainore m dnigen famnebe , Braver lespoMODS de sa bonche »
Tromper le feu de ses regards :
, Jason Tole^ lien ne Fastète.
BnfiTon , ponr ta noUe coo^éte Tenterois-tn moîna dke kasarda f
Mats , si tn crains la tyranaie D'nn monstre jaloux et pervers , Quitte le sceptre du génie; Gesse d'éclaiferTtinivers :
Descends des'hânteurs de tonan^e ; Abaisse tes atles de flamme ; Brise tes sublimes pinceaux ; Prends tes envieux pour modèles , Et, de leurs vernis infidèles , Obscurcis tes brlllans tableaux*
Flatté de plaire aux goûts volages , L*esprît est le Dieu des instans :
Le génie est le Dieu des âges ; Lui seul embrasse tous las temps.
Qu'il brûle d'un noble délire , Quand la gloire y autour de sa lyre , Lui peint les siècles assemblés , Et leur snf&age vénérable ,
Fondant son trône inaltérable Snr les empires écronlés.
£nt-il , sans ce tableau magiqnt Dont son noble cœnr est âatté , Rompu le charme léthargique De findolente volupté ?
BÂt-il dédaigné les ricfaesM»?
Eut-il rejeté les caresses Des Ciroés a«x hriUans atppas ?
Et, par une étodts incertmiis^ Aohetié ^estime lointaine Des jieaples qs'il ne veira pas ?
Ainsi Tactifi» Gbryaalîdb , Fuyant le jour et h plaistp , Va filer son trésor liquida- Dans un mystérieux loisir.
La Nymphe s'enferme avec joie Dans le tombean d'or et.de soie.
Qui la voile ans profanes yeux.,, Certaine qpe ses nobles veilles Enrichiront» de leurs merveilles?,.
Les rois , les belles , et. les iDlenz^
Ceux dont le présent est Tidole ,
Ne laissent point de souvenir :
Dans un succès vain et frivole
Ils ont usé leur avemr.
Amans des roses passagères ,
Ils ont les grâces mensongères,
Et le sort des rapides fleur» :
Leur plus long rèjgnie est d'ntis anrore;
Mais le temps rajattuit eiiooM
L'antique lanrîev dtes Nétf fSanirs*
Jusques k quand d^viU^procssies, Viendront-ils an- saéré vâilon , Souillant les retraiiss au|[ast«8^ Mutiler les fi]»df ApoHoi»?
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Le oroires-vons , racei futnrcs?
J*ai TU Zoîle aux mains impures y Zoïle outrager Montesquieu 1 liais , quand la parque inexorable Frappa cet homme irréparable , Nos regrets en firent un Dieu.
Qnoil tonr^-tonr , IXeux et victimes, lie sort fiiit marcher les talens Entre rOlympe et les abymes.
Entre la satire et l'encens !
Malheur au mortel qn*on renomme !
Yivant , nous blessons le grand homme , Mort , nous tombons k ses genoux.
On n*aime qn*itee gloire absente :
La mémoire est reconnoissante^ Les yeux sont ingrats et jaloux.
Buffbn , dès que , rompant ses voiles > Et fugitive du cercueil.
De ces psrvis peuplés d'étoiles Ton ame aura franchi le seuil.
Du sein brillant de TErapy rée , Tu verras la France éplorée . T'oflrir des honneurs immortels:
Et le temps, vengeur légitime.
De Tenvie expier le crime , Et l'enchainer k tes autels.
Moi , sur cette rive déserte Et de talens , et de vertus.
Je dirai, soupirant ma perte :
tllnstre ami, tu ne vis plus!
La nature est veuve et muette Elle te pleure ! et le poëte N*a plus d'elle que des regrets..
Ombre divine et lotélaire.
Cette lyre qui t'a su plaire ^ Je la suspens à tes cyprès^
POÉSIES FUGITIVES
VOLTAIRE
Voltaire, dans ce genre de poésie, est au dessus de tous Ifs poètes. Jamais aucun d^eux na su, comme lui, donner une tournure ingénieuse aux plus^ petites bagatelles ; prodiguer avec autant de grâce que de facilité la finesse des pensées, Vélégance et la légèreté. Toujours fin , naturel et brillant y quelquefois philosophe éclairé , des saillies piquantes, des traits de lumière, un colpris suave et riant, donnent, à ses productions, un caractère qui n'appartint jamais qu'à lui seul.
AUTEURS DIVERS
Plusieurs poètes se sont essayés avec plus ou moins de succès dans la poésie fugitive :
Colardeau, qui joignoit à une versification heureuse la chaleur du sentiment; Pezé, dont les vers ont du naturel et de la grâce ; le duc de Nivernois ; Dorât , qui savoit peindre avec assez de naturel les travers qui caractérisent sa nation; Desmahis, qui par la tournure vive et naturelle de ses pensées , par sa versification douce, harmonieuse, approcha le plus de Voltaire ; Laujon , poète agréable et délicat ; Moncrif , dont les poésies sont remplies d'esprit et de sentimens , et plusieurs autres.
Deux femmes se firent admirer dans la
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poésie fugitive ; mesdames de Bourdic-Viot, et Verdier-Alhat. Madame de Bourdic-Viot jouit , dès sa jeunesse , d*une grande célébrité : lexcetlence de son caractère, son imagination yiye , I*esprit dont pétiUoit sa conversation , sans que jamais la malice ou Fen- ▼ie en aiguisassent les traits ; ses bons mots, toujours fins et délicats, son enjouement, qui n*excluoit point en elle la sensibilité , lui attachèrent une foule d*amiâ distingués, qui s'empressèrent de la &ire jouir d'une gloire à laquelle elle ne songeoit pas , et dont elle ne tira aucune vanité. Sa p^rte fut généra* lement pleurée , et sa mémoire sei*a toujours chère. Ses vers charmans n*ont pa& encore été rassemblés et offerts au public ; il attend le recueil dont s'occupoit M. Yiot , son inconsolable époux , lorsque ta mort Va firappé kii*méme, et a interrompu un soia si inténsssast pour lui et pour la poatéritë.
MAJ)AH£ VERDIEB-ALHUT.
Une vraie sensibilité , ujie diction harmonieuse et pure , un eoloris délicat , de» pen* flées touchantes, des sentinens naturels et vertueux , uttearae douce, embellissent les vers de madame Y^dier-Alhut. Son épitresurh mort de son mari , celle qu'elle a ackessée à sa sœur sur les plaisirs de la campagne , et ses idylles, respirent la délicatesse et la grâce. On admire, dans son poème intitulé : Les Géorgiqnes Méridionales ^ le chant des vers
à soie, et celui de la culture de l'olivier, qui sont dignes d'être comparés apjt ouvrages des meilleurs a«ieur»« GouFOsmée plnsieurs fois à r Aeddemie de» Jeux Ftoraux , mcMlame Verdier avoir été nommée maîtresise âe ces jeux. Nous capporteronsâci une de sas pièces qui obtint le juste &aff^a^ de oeMe Aeatié-
mie :
mXLLE.
LA FONTAINE OE VAVQIVSE
Ce n^est pas «eolemetit itir des mes fl*rrîles Que ]a natnre platt à noira œil enchanté;
Dans tes climats les p.Ios stériles , Elle noas force' encot d^admlrer ia beauté :
Tempe nons attendrit; Vaùcla&e notis étonne ; Tandnse , horrible asyle , oà Flore ni Pomone N*ont jamais {^fodîgtietear tonebante fiivear , Où jamais de ses dons la terre ne couronne
L*espéra^ce da laboarQar^ Ici , de toutes parts , èUe n^offre a la Tue Qfre les montsescarpés qni bordent les déaef ts .
Et qni, secadkflâtdamsUiafte, '
Les séparent de Tanivers.
Sons la Toûte d*an roc^dont la masse tranquille Oppose h TAquilon nn rempart immobile ,
Dans nn majestoenjLcepos , Habite de ces bords la Naïade sauvage :
Son front n'est point orné de flexibUs roseaux.
Et 4ii poreté de ées-Muiû l Est.le. seul omemeut qqî pare son rivage.
" ^i%i vu se«f flots taoralttietts tfédiàpper de don ntiie en toTmw.èçmmmi^ [ .
J'ai vti ses QAdesjaiUJgsanies.,. • ,. < Se brisant à grand brait sur des rœbers aftreux^ Précipiter leur couri vers des plaihes îiautes',
Qa*iiii ciel plmi par éclaira àt ses f«ax.
I.*écho gémit an loin : Philomèle craintÎTe
Fait , et n'ose sur cette lÎTe
Faire entendre ae« dons accent.
L*oifeaa seolde PaUas , dans ces caTcmes sombres , Coafond pendant la noit, ayec l'iioneor des ombres,
Lliorrenr de ses lagabres chants.
Déf sse de ces bords , ma timide ignorance K*ose lever sur vons ses regards indiscrets ; Je ne Teax point sonder les abymes secrets , On de Fastre dn jour Toas braves la puissance ,
Lorsque sa brÂlante influence Dessèche votre lit, ainsi que nos goérets.
Je oe demande point par qnel henrenx mystère , Chaque printemps , pins belle que jamais ;
Tandis qn'an départ de Cérès Vous noas offres k peias ane onde salntuire.
Ezpliqaez-moi platiVt les nouveaux sentimens
Qai calment rhorreur de mes sens.
Quoi ! ces tristes déserts, ces arides montagnes.
L'aspect affreux de ces campagnes, Devroient-ils inspirer de si donx moaTemens ? Sans doute , etc.
Ce fragment peut donner une idée du. talent flexible^ et de la yersification naturelle et élégante de madame Verdier.
DE LA yABLE.
, MANcmi , DUC DE irj^v£aBroii&.
Nous avons plu^ieufs fables de M- de Nivernois; elles sont remplies de poésie, de délicatesse, et de sentitnens. C^lle delà Perdrix et ses Petits renfeme une excellente leçon.
et est écrite avec cette précision , attribut distinct de la fable :
LA PERDRIX ET SES PETITS
Taisez-vous, disoit la perdrix Un jour d*orage à ses petits , Qui jabotoient , murmarant de la plaie : ^
Voalez-Tons dans votre foUe Régler le temps qn'il doit faire ici bas ?
Et Tordonnatear des frimas Sait-il donc moins qae vous, présomptnease race ,
Ce qn*il faut, ce qu*il ne faut pas ?
évitf z le panneaa , le fasil , la tirasse, Voilà votre important devoir ; Remplissez-le , et laissez pleuvoir ; Songez même que c'est pour votre bien , peut-être , Qu'il pleut ainsi du matin jusqu'au soir.
Disant ces mots , la perdrix voit paroitre Un chien couchant, qui vient à pas de loup :
Partons , dit-elle, et prévenons le coup.
Elle part , on la suit ; la compagnie entière S'élève dans les airs, et, dans le même instant , Certains chquetis qu'on entend Fait frissonner la pauvre mère :
C'est un fusil qui se détend.
Mais , par bonheur, la poudre meurtrière Étoit humide , et le feu ne prit point .
Cet incident arriva bien à point Pour le honhenr de la famille ailée Qui , rendant grâce au ciel d*étre mouillée , Reconnut qu'il ne faut se dépiter de rien, Que rien n'est stable dans la vie , Et que ce qui nous contrarie Prépare souvent notre bien.
LAMOTTK HOUDART.
Lainotte Houdart a laissé un grand pombre
cotTRs
<ie fables dans lesquelles on peut en trou'rer quelques-unes qui joignent^ au mérite de 1 invention, la solidité de la morale. Nous rapporterons la suivante :
LA BfONTAE ET LE CADKAJ7.
Un jour la imiiitre an cadran insoltoit , .JDemandant qoelle henre ilétoit , Je n*en aaia rien, dit le greffier solaire.
Eh I qae fais*tn donc-lâ, si to n*en sais pas pins ? J'attends , répondit-il , qne le soleil m'éclaire ; Je ne sais rien qne par Phébos.
AUends-le donc ; moi je n'en ai qne fiiire.
Dit la montre ; sans lui je vais tonjonrs mon train :
Tons les fan it jours nn tonr de main ; C*est autant qu'il m'en fiint pour tonte la semaine. Je chemine sans cesse , et ce n'est point en rain
Qne mon aiguille en ce rond se promène.
Écoute, Toilà l'heure ; cQe sonne à Finstant. Une , deux , trois , et quatre II en est tout autant , Dit-elle : mais , tandl»qQe b montre décide , Pbébus de ses ardens regards , Chassant nuages et brooillardii , Regarde le cadran qui , fidèle à son guide, fifarque quatre heures et trois quarts Mon enfant, dit-il à l'horhige , Ya-t-en te faire remonter; Tu te yantes sane hésiter De répondre à qui t'interroge :
Mais qui t'en croît peut hien se nsécompter » Je te conseillémis de suivre mon usage:
Si je ne vois hien clair , je dis : je n'en sais rien. Je parle peu ^ mais je dis hien :
C'est le caractère du sage.
FLORIATf.
Geifobulisteest,jci9qu'à présent , celuî qui
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s'est rapproché le plus du naturel de Finimi* table La Fontaine. Plusieurs de ses fables réu* nissent la précision y la facilité et la justesse des pensées, à lapplication de la moralité.
Celle de TEnfant et du Miroir possède tous les avantages, et offre des vers agréablement tournés :
l'enfant, et le miroir.
Un enfant, éleTe dans nn pauvre village, Revînt chez ses parens , et fat sarpris d*y ?oii' Un miroir.
D*abordil aima soa image, Bt pais pav imi travers Imcii digne d.'aB enfeot , Lui fait nne g^raace , et Le miroie la rend.
Alors son dépit est extrême.
n Ini montre nn poing menaçant ,
Et se voit menaoé de- mAne.
^otre marmot £sehé s*en vient» emâtaiisiBal,
Battre cette image insolente.
Il se £iitmal aax mains , sa colère en augmente ;
£ty farieaz, an désespoir,
Le voilà devant le miroir ,
Criant , pleurant , fisappant la glace.
Sa mère qui survient, le console et Tembrasse,
Tarit sespDmps, et doncementlsî dit :
N*as-tu pas commencé par faire la grimace A ce méchant enfant qui cause ton dépit?
Mais , regarde à présent , tu souris , il sourit. Tu tends vers lui les bras , il te les tend de même \ Tu n*est plus eB^olère , il ne se fSkhe plus. Delà société tu vois- ici Fembiême;.
Le bien , le mal , nouS'Soot rendus.
POÉSIES PASTORALES
NoDs deToni à FhmMi I« Roman Pastoral
écrit en prose mêlée de romanceset de courtes pièces de vers. Florian emprunta Galatée et Estelle de Michel Cervantes, espagnol, auteur de Don Quichotte, ouvrage excellent, que Florian a rajeuni sans altérer sa première originalité. Ses Pastorales eurent du succès; mais le goût national est porté vers les ouvrages où brillent; l'esprit, la finesse, Timagii^ation , plutôt que vers ceux qui n'offrent que des pensées naïves, simples et délicates; caractère de la Pastorale. Peu d auteurs français se sont essayés dans ce genre. L'Idylle, même, ne compte guère en France que Berquin , et sur-tout Léonard , qui sut jeter de la variété dans ses Pastorales. Elles offrent une agréable réunion de pensées délicates, une versification pure, douce et facile, et des vers qui respirent la tendresse et l'aménité , tels que ceux-ci :
LE& PLAISIRS DU RIVAGE
Imitation de Moschus.
AuU «a rivage des mers , Quand je sens Tamonrenx Zéphyre Agiter doncement les airs , Et souffler sar Thamide empire , ^ Je suis des yeux les voyageurs ; A leur destin je porte enyie :
Le souvenir de ma patrie S*éveiile et fait couler mes pleurs.
Je tressaille au bruit de la rame Qui frappe Técume des flots;
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J'entends retentir dans mon ame Le chant joyeax des matelots.
Un secret désir me tourmente De m'arracher à ces beanx lieux , Et d*alier sous de nouveaux cienx Porter ma fortune inconstante.
Mais , quand le terrible Aquilon Gronde sur Tonde bondissante ; Que dans-le liquide sillon Roule la foudre étincelante ; Alors je reporte mes yeux Sur ces forêts y sur le rivajge , Sur les vallons délicieux Qui sont k Tabri de Torage, Et je m*écrie : Heureux le sage Qui rêve au fond de cf s berceaux , Et qui n*entend , sons leur feuillage y Que Ifi murmure des ruisseaux !
DE L'HISTOIRE
VOLTAIRE
L'Essai sur rHisioire générale, écrite par Yoltjaire, ne sera jamais regardée, par les esprits sages, que comme un tableau infidèle, dt comme un ouvrage irréligieux. Bossuet , dans son Discours sur l'Histoire^ universelle, rapports tout à la Religion , et Voltaire , dans son ouvrage , pe cherche , au contraire , qu'à égarer 5es lecteurs loin de la Divinité, et à établir. les plus al^urdes systèmes.
Son Histoire de Loms XIV est écrite avec la même infidélité , et ne présente , au lieu
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cl une chaîne non interrompue de tableaux qui fixent et intéressent le lecteur , que des miniatures détachées*, et desdûoeitations critiques.
On admire, dans l'Histoire de Charles XH, le style brillant qui n'appartient qu'à Yoltaire, et lui mérita le titre de Quinte*Curce français. L'Histoire du czar Pierre n'a peut-être pas autant de grâce ^ mais on y reconnoît toujoui*s le graail écrivain.
Avant cet historien y presque toutes les histoires de France étoientmoîn<»l*hîstoire de la nation , que le recueil particulier des fastes de nos rois. L'abbé Vély a senti que l'histoire doit être un cours d'instruction, que les plus petits détaUs^ ne sont point déplacés lorsqu'ils augmentent les connoissances. C'est pourquoi il s'est attaché , dans l'histoire de France, à développer les progrès des vices et des. vertus, les chan^mens opérés dans le caractère de la nation , ht sotirce de la jurisprudence, l'origine des grandes dignités, Tinsûtution des cKvers tribimanx/rétablissenient des ordres reKgieûx et militaires , linv^nfion des arts et to^t ce qui a rapport à ceux qui les ont cultivés et perfectionnés.
▼élyn'a laissé que hmt volumeà. On lui reproche trop de goût pour la erïtîqne, et trop d'affectation à eambattre' certaines traditions accréditées par une njultitude de té-
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moignages ; il n'en est pas moins vrai que, sll eût pu achever son ouvrage , il eût laissé une histoire estimable par la recherche des faits , leur ordonance, et par 1« mérite du style.
Yillaret ajouta neuf volumes à ceux de Yély, dan^ lesquels il ne s est point écarté du plan de son prédécesseur. Son principal mérite est l'impartialité, et de n'épouser aucun parti; jnais sa manière de nainrer est trop oratoire, et souvent diffuse.
M. l'abbé Gàrnier, successeur de ces deux habiles écrivains , s éearta trop de leur plan; quoique froid^ il écrit avec noblesse , et ppésente les faits d'une manière intéressante. Il a trop négligé lat partie- de Towvragé la mieux traitée, pour ainsi dive^ ppr ses prédécesseurs ; celle des mœurs de la nation , l'état des arts et des sciences , et les usages des différentes ^ classes des citoyens. M. L'abbé Garnier n^en est pas nKxins placé parmi tes bons historiens , et nous lui devons le complément d'un de ttOft meilleurs ou-vra^es sur l'histoiite»
IMULLOT.
Millot, prédicateur diu Hoi^ a: composé plusieurs ouvrages qui ont eu du succès. Les Élémehs de l'Hbtoire de France donnent une idée succincte de tous Jes principaux événemens depuis Clovis jusqu'à Louis XV.
On lui reproene des idées trop pliilosophiques, et des déclamations peu convenables.
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MABLT.
L abbé Mably ëtoit frère de Tabbé de Condillac , auteur de plusieurs ouvrages sur la inétaphjsîque. Ses observations sur les Grecs , sur les Romains , et sur l'Histoire de France , prouvent qu'il s'occupa toute sa vie de la politique et de la morale , dans les rapports quelles peuvent avoir avec Tordre public; mais, n'accordant son admiration qu'à lantiquité, il ne rendit justice à rien de ce qui appartenoit aux temps modernes. Dans son ouvrage intitulé : Les Entretiens de Phocion^ sur le rapport de la morale avec la politique , on retrouve la même partialité ; mais les matières sont approfondies, et développées avec ordre et clarté.
HilTAULT.
Le président Hénault, dans son Abrégé chronologique de l'Histoire de France, a laissé un modèle de précision, de profondeur , et de clarté ; la multitude des instructions , la brièveté des volumes ; l'art de présenter en raccourci les tableaux, sans faire rien perdre aux objets les plus étendus , lui ont assuré une grande célébrité.
RAYWAL.
L'abbé Rajnal eut beaucoup de renommée.
Son grand ouvrage de l'Histoire des Indes est rempli de notions relatives au commerce
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et aux arts; mais l'esprit qui y domine a rendu son éloquence dangereuse , et a fait rejeter l'ouvrage par tous ceux qui ont reconnu combien les déclamateurs avoient été funestes à la France.
BARTHELEMY
Je pense qu* il est permis de placer au nombre des ouvrages historiques , le Voyage d'Anacharsis, puisqu'on y trouve toute Thistoire de lancienne Grèce. Cette histoire , qui a demandé d'immenses recherches , ne présente point Faride résultat d'un long travail , mais un savant tableau dont la peinture est aussi animée, que s'il étoit le fruit de l'imagination. Le style en est clair , élégant , et poétique , lorsque le sujet permet à l'écrivain de se livrer à tout l'essor de son génie , comme dans ce discours sur Homère. G est Anacharsis qui parle :
. « Je ne suis qu'un Scythe , et l'harmonie des vers d'Homère , cette harmonie qui transporte les Grecs , échappe sohvent à mes organes trop grossiers; quand je vois ce génie altier planer , pour ainsi dire , sur l'univers , lançant de toutes parts ses regards embrasés^ recueillant les feux et les couleurs, dont les objets étincellent à sa vue ; assistant au conseil des Dieux , sondant les replis du cœur humain , et , bientôt riche de ses découvertes , ivre des beautés de la nature, et ne pouvant plus supporter Tardeur qui le dévore ^ la répandre
arec profnsion dans ses tableaux et dans ses expressions, mettre aux prises le ciel arec la terre , et les passions aTec elles-mêmes ; nous éblouir par des traits de lumière qui n'appar^» tiennent qu'aux talens supérieurs ; nous entraîner par ces saillies de sentimens qui sont le vrai sublime, et toujours laisser dans notre ame une impression plus profonde qui semble Tagrandir , etc. , etc. »
l'abre de vertot.
Peu d*bistoriens ont possédé, mieitxquc Tabbé de Yertot, Fart d'afttadier le lecteur, de captiver sou esprit, de rintéresser à son sujet. L'Histoire des Révolutions de Poitngd, et celle des Révolutions de Suède » mançient ile fidéUté. Xi'Histotre des Révolutions rounîiies , dont le style est noble , élégant, h narratiou rapide et pleine de chaleur, n€ mérite pas le même reproche. L'Hîsteîre de Malte a moins de vigueur; on dit qoe Tabbé de Vertot avoit besoin d'être ému par l'idée des ffBands événemens; alors rien n^égaloit son éloquence. C'est dans un de ce» momens d'inspiration qu'il traça le beau portrait de César.
ÉLOQUENCE
BOEISSEAU.
JfiAN-jACQUEs Rousseau a été Fhomroe le plus éloquent de son siècle; mais l'on sent
dans ses écrits une sorte de contradiction qui s'oppose aux effets qu'il veut produire sur nos cœuis. Sans bienveillance pour les hommes, il soupçonnoit jusqu^à leurs bienfaits : sa iranjté, réfugiée au fond de son ame, le tourmeatoit sans cesse. Tout le blessoit dans la société; il lafuyoit, et ne savoit où épancher lactive sensibilité dont il étoit dévoré. Il fut malheureux, sans amis, sans famille, errant de pays en pays, portant par-tout le poids de sa défiance , accusant l'univers des chagrins dont lui seul étoit le complice , adorant la vertu , et manquant à tout ce qu elle prescrit; composant, daiis les meilleures vues, des ouvrages contraires aux mœurs ^ à la civilisation , à la tranquillité de Vétat, à l'éducation, et terminant tant d'erreurs par la confession dune vie qui n* offrepas une bon ne action 9 et présente , au contraire^ des détails bas , et de grandes fautes : quel dommage que le plus sublime talent qui ait jamais animé une ame ardente , n ait pas été consacré À des écrits moins dangereux! et qu'un homme , qui savoit si bien nous Caire partager ses émotions et ses pensées , n'ait pas profité 4e l'ascendant qu'il prenoit sur nos esprits, pour leur -douAer une direction ss^ge et ujâle.
asroNrESQtjïETJ.
L'£^prit des lois est un des plus beaux xxionu^^DS du|;énie,et Le fruit de vingt an»
nëesd'ëtudes et de voyages dans presque toutes les parties de FEurope. Un esprit observateur, une imagination vive et féconde, une érudition vaste, prête à seconder des lumières naturelles; Thabitude de réfléchir, le talent d'embellir, la vivacité du stjle^ le fruit de profondes méditations, de dérober aux lecteurs les efforts qu'exigeoient le débrouillement des matières, et ringrratitnde
du
et
[ sujet, ont assuré la gloire de louvrage, rimmortalité de l'auteur.
BUFFOir.
Buffon est l'interprète et le peintre de la ââture; elle le destinoit sans doute à pénétrer ses secrets , et à les révéler aux hommes, quand elle lui donna les plus heureux talens: une imagination brillante , noble et vive , un esprit lumineux et plein de sagacité; la force du burin réunie à la mollesse du pinceau ; et une éloquence qui donne, à tous les genres et à tous les sujets, les traits qui lui sont propres. L'Histoire naturelle de BufFon nous a inspiré le goût de la physique, et a su faire aimer une science d'observation aux esprits les plus frivoles. L'Europe entière s'est empressée de recueillir cet admirable ouvrage ; et l'on a vu passer chez Tétranger la gloire de la littérature française avec les recherches du savoir. Cette courte description de TAra* bie Pétrée donnera une idée de l'art admirable avec lequel Buffôn savoit peindre :
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« Qii^on se figure un désert sans verdure et sans eau, un soleil brûlant, un ciel toujours sec , des plaines sablonneuses , des montagnes encore plus arides , sur lesquelles Toeil s étend et le regard se perd , sans pouvoir s arrêter sur aucun objet vivant ; une terre morte , et, pour ainsi dire, écorchëe par les vents, laquelle ne présente que des ossemens, des cailloux jonchés , des rochers debout ou renversés , un désert entièrement découvert , où le voyageur n*a jamais respiré sous Tombrage, où. rien ne Taccompagne, rien ne lui rappelle la nature vivante : solitude absolue, mille fois plus affreuse que celle des forêts , car les arbres sont encore des êtres pour rhomme , qui se voit plus seul , plus isolé , plus dénué , plus perdu dans ces lieux vides et sans bornes; il voit par-tout Fespace comme son/ tombeau ; la lumière du jour , plus triste que Tombre de la nuit , ne renaît que pour éclairer sa nudité , son impuissance , et pour lui présenter l'horreur de sa situation, en reculant à ses yeux les barrières du vide, en étendant autour de lui Tabyme de Firamensité qui le sépare de la terre habitée; immensité quil tenteroit en vain de parcourir; car la, faim , la soif et la chaleur brûlante,
f)ressent tous les instans qui lui restent entre e désespoir et la mort, etc. »
d'aguesseau.
Le ctianceUer d'Âguesseau est un de ces
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koiimefl qui font HiomieuT àe leur siècle , de leur nation , et ée llimnftnitë. Ses discours sont dignes des orateurs d'Athènes et de Rome : nous n'ajouterons pas ici le détail de ses vertus ; la postérité en ehérira toujours le souvenir, autant que la nîaf^stracure en fera sa gloire.
THOMAS
Si Thomas avoit eu plus de simplicité et de naturel , son éloquence eût fait une irapi^ssion plus vive; souvent affecté et déclamateur dans ses Oraisons funèbres , il n^a saisi complètement le vrai caractère de la diction noble et touchante , que dans Téloge de Marc- Aurèle. Cette péroraison , sur-tout , est digne d'être citée.
« Quand le dernier terme approcha , il ne Alt point étonné. Je me sentois élevé par ses discours. Romaias, le grand homme mourant a je ne sais quoi d'imposant et d'auguste. Il semble qu^à mesure qu'il se détache de la terre il prend quelque chose de cette nature divine et inconnue qu'il va rejoindre. Je ne touchoîs ses mains défaillantes qaavec res« pect; etlelit'funèbre, oh il attendoit la mort, me sembloit une espèce de sanctuaire.
« Cependant Tarmée étort consternée, le soldat gémissoit sous ses tentes ; la nature ellemême sembloit en deuil; le ciel de la Germanie étoit plus obscur; des tempêtes agitoient la cime des forâts qui environnoient
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le camp; et ces objets lugubres senibloient ajouter encore à notre désolation.
' « Il voulut quelque temps être seul , soit pour repasser sa vie en présence de l'Être Suprême, soit pour méditer encore une fois avant de mourir. Enfin il nous fit appeler :
tous les amis de ce grand homme et les principaux de l'armée se rangèrent autour de lui ; il étoit pâle^ les yeux, presque éteints, et les lèvres presque glacées. Cependant nous remarquâmes tous une grande inquiétude sur son visage. Prince , il parut se ranimer un moment pour toi. Sa main mourante te présenta à tous ces vieillards qui avoient servi sous lui. « Servez-lui de père, me dit-il ; ah! « servez-lui de père. » Et alors il te donna des conseils tels que Marc-Aurèle devoit les donner; Rome et Tunivers le perdirent.
« A ces mots tout le peuple romain demeura morne et immobile. Apollonius se tut 9 ses larmes coulèrent, il se laissa tomber sur le corps de Marc-Aurèle; il le serra longtemps dans ses bras; et se relevant tout-àcoup : Mais toi , qui vas succéder à ce grand homme, ô fils de Marc-Aurèle! ô mon fils!
permets ce nom à un vieillard qui ta vu naître^ et qui t'a tenu enfant dans ses bras; songe au fardeau que t'ont imposé les Dieux , songe aux devoirs de celui qui commande, aux droits de ceux qui obéissent. Destiné à régner , il faut que tu sois, ou le plus juste,
Tome L i
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OU le plus coupable des hommes. Le fils de Marc-Aurèle.auroh-ilà choisir?
« Tout- à-coup Commode, qui étoit eu habit de gueiTÎer, agita sa laace d'une manière terrible. Tous les Romains pâlirent Apollonius fut frappé du malheur qui menaçait Rome; il ne put achever. Ce vénéralAe vieillard se voila le visage. La pompe funèbre , qui avoit été suspendue , reprit sa marche. Le peuple suivit , consterné et dans un profond silence. 11 venoît dapprendre que Marc-Aurèle étoit tout entier dsais le tombeau. »
L'éloge de Duguay-Trouin a des mouvemens très-éloquens , des images brillantes, des pensées fortes, cendues avec énergie; mais , en général , le style de Thomas est surchargé de termes peu connus du commun des hommes , et puisés dans les arts et les sciences, qu'il netudioit que pour les citer; ces termes se trouvent déplacés dans un ouvrage de littérature, et rendent encore les écrits de Thomas plusobscurs.
Il a composé un ouvrage philosophique sur le caractère, les mœurs, et l'esprit des femmes.
ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE
MASSILLOIV.
Ce célèbre prédicateur appartient au règne
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tle Louis X»IV; mais ïe dix-huitième Sièéle prétend s hônover d un nom qni ajoute autant à sa gloire. MasftiHoii composa son Petit Carême .pour le fioi et pour tô cour ; mais il vëeutju^tt^en 174^ ' voità ponrquoi une partie dos lit«éra«mf6 le place dans le dix-huitième l^de , et lautrè le dûmprend parmi les grands Sommes du dïx-séptième. La Vëriné est'y» qu'il 'ëfakîni lun et l'autre des lumières dJb la religion; <|n'il sut démasquer lôs -nà&es et les amficeà èle lamour-propre , en montrer^ éainb tour leur jour ^ la misère et la fausseté^ les ooniibattre atec forée et v^ti^ence. C'est un torrent impétueux, (pxi renverse- tout cequtl reneonlire; ë'est, pour ainsi dire^uit dëlogei d% raisons toutes eon^ TainûamesY tontes intéressantes , qtii , à Tappni ies 'unes des aWires, >(^nnent tout-^àcoop accabler et cottlondrele pécheur. Ce qui forme Je'Ctfrtfeière*' disi»*î<:tif de Téloquence de ftiâsslH<MD^ c'est que- fies traits portent droit à^fAme. Ceqtiî est, dans lès autres^ raisons et preul^s , pfetfd'dMis sa bbnchele kngage du sMVnnent; fion'-seulement il convainc , mais il remue, touche, attendrit. Dans ses dieeouris;- la- vertu paroît non-senleiiient le parti le plus raisonnable, et le phis digne de rfabiMMe', mais elle paroît souverainement ainvaUe; vons n'y trouvez que des douceurs et des consolations; vous aspirez à ce bien sani>leN|i»^ voMs n imaginez plus de bonheur. Cfaaouii s<^ nscoxinoit dani^ees tableaux , vii's
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et naturels, où MassiUon peint lé cœur humain ; chacun s imagine que c'est à lui que Torateur .s adresse : de là , l'effet prodigieux de ses instructions. On sait qu après avoir écouté un de ses sermons, Louis XIV lui dit : < Mon père, quand j'entends les autres a prédicateurs , je suis . content d eux : pour « vous, lorsque je vous entends ^ je suis mé< « content de moi. » Un des plus beaux sermons dq^Massillon est celui dont le texte est si effrayant: H y en a beeatcQup tï appelés et peu d*élus. Dans son petit CaréiAe, il adresse à Louis XV ces paro^ç, qu'il serc^t difficile d'entendre aujourd'hui, sans se sentir agité, et pai* jàe cruels souv^enirs sur le passé , et par dje, vives alsjrm^ siur le pré5^nt. •
m l^iije, vous. q^ la mâ^in de DieU) protec- «trice de cett^ ttionarch^, a coaune retiré « des ruines, et de» débris de la. maison « royale, pour vous^ placer sur nos létes;; vous, « qu'il a rallume coinme i^ne étincèille^pré- « ciiçuse dans Iç seii;! même «dj^Si ombres de « la mort , oit il venoit déteindre, votre, au- « gust^ race et où vous étiçz au !imfiient «de vous éteindre yo^s-^mèn^Q : .oui,; Sire, « je le répè^, voilà les destinée» que le >eiel « vous prépare » , , . ■ un t
Ailleurs il dit ces p^rol^s, qui offrent le tableau d une cour deyepiie un- auguste sancn
« Sire, comnie le. premier : pencfiantt des « peuplçsest d'imiter* 1^ rois, leprenaier devoir
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« des rois est dé donner dé; saint exemples
•*« Lès princèS'etleS' grands ne semblent nés « que pour les autres. Le même rang qui les « donne en spectacle , tes propose pour mo- « dèles ; -letri-s 'mœnvs foriHent bientôt 'les « mœurs {^ubliq«ie5; .... la- foule n a poifit « d^autre loi qu^ lès ^exemples 'dé ^e^x qui « les commandebt^'Sire, heureuii le pèupile « qui trouve se»<inu>dèlés dansr ses maîtres ; te qui peut inciter ceux qu'il est forcé de res* « pecter ; qui apprend , dans leurs exemples « à obéir à leurs lois , -etc. ! » '
Massitlonfut nommé évéque* de Clemibrit en 171^ , et tnembre de TÂcadétnie en 1719.
Il a'composéun'ttv^iiit-Garéme, un petit- Oa* réme pour ie J^ol ^ là -^ui il lé ptrésenta'en manuscrit; des Oraisons funèbres, plusieurs Discours .ganégyriques i fdesi Oonfî^enees ece\éaià5tmfam»j des PiseburBMqH-iltprbnoiiçoità la tôtiè des synodes qupil asseotllprloiti tous-^ les ansr, et des Paira phrases sui-'«ne partie des
1>saume&r' Dans utoL $<vws: écrèt^^ on retrouve a .même élévatLo»v(tfaif: mémejnoblesse) soit dans le style ,«Mt; dans* lés pensées ^toujours le pathétique quii- enlève ^ qai.tdueiie, et. en* tra!'jie;,>èt ces^ peintures; du cceniri «humain ^ «i intécBSsantes et» » vraies. ' « ^iP
BOISMOND.
L'abbé de Boistiîoiïd a laissé , dans le Pa-
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négjn<^ de Se. LoiiM99 et dans rOraîsos funèbre de M. le Daiiphin, la.pc6tvf« de «es talens pour l'éloq.uence de la chaire» que malheureu^eiaeni il cessai trop t6t de ot^iirer.
PE BEAÛVAIS.
L'abbé De Beauvaîs.y «hwome de JKfoyon , et préijicateuii du I\oi , wm$ Vurt d'iiMére»> $ar l'auditem:' par oette rék^awoce de aent^ meut qui ^)lftçhe et pei^MaaW IL «ftl»efae par de:^«pfi^inture« plutÂi iCfUAffpaf de^ paisonnemens; eo déTeloppa^iiila neligian et' la mo raie, il £»k aimer les:4e¥€«vii'«l reapeeter 1 autorité. L orais0Q 6iiiebre. di» flli^fônt Dob Philil^pe, dUo df) P^rpuei le Vjnié§jfTiqu» de St. I^ouiSf et s^>S€irnli3Qih{'pooieAt le même cafaqtçyre. l^a obaire;futt^Hi$»«( clignement oe«ouppe^ pac le p^rq ÉUf^eiet le;pè^i$ Bauregard
* les Qttvinge$ d'ëlocpeneBr) ^n^ doit citer les disooUrs ,a(»idKnu|iies pi^oamncës «lu diverses moeftàanB âés pcadënrievens» U&fofw œènliUDrreciiRil 'daittiait ,pliM tBlaéDessaiit, qu0t^ tton^sei^lemeiitree^isMcoaRS : sent iaits jm les: ^iktfigyfittda 9éniee<dtb/dii.*8e]Btième et du>.di]t4iiàKlièipeftièGiê;'iiMiapaiBce! qu'ils venferqMfb'icura élogpos^ et qfmM à la foia uncT' biographie jexacte», iéb'mtfe nocice très* instructive des ouvraji^^dè oeshoiiiBiea iU lustres.
FII^ DU TOaiC^ PR^UlCE..t
DONT IL EST V/LKLÉ DANS GS YGLX3ME
Peur les personna^s anciens, nons ayons cm devoir indiquer répoque à laquelle ils ont yécu, lM>n-seulemeut par le nooîbre des années avant J. C. ; mais encore par la date, depuis la création du monde : cette dernière est entre deux parenthèses. Pour les auteurs romains , nous avons mis eir oati^e les an* néfiê depuis la fondation de Rome. — Lorsque deux chiffres •e trouvent séparés par un trait , le premier indique l'année de lanajissaBice du personnage ; le second , l*axmée de sa mort.
tBR^DÀTB, roi de la Sasiane , mort a la retraite des Dix" Mille, fan 401 avant J. G. (S'^oa). P^g*» 7^
Aoi:.xf..4$, roi de Sparte , mottà >S4-aus , Faa 36 1 avant J;C.(374a)* 75
Aguxsssaii (Henri-François d*), chancelier de France, né à Limoges en i669 — X75i. 407
Ambroise( St ) , évéquc de Milan , auteur du Te Deum , né à Trêve» ,. vers S40 — $9 7 . 135
AmiiEir Marcelliit , historien, romûn , vA à Antîoche y éeri^e« grec vers Tan 37g. ibid,
A3<tot( Jacqaes), trad. de Platarque, grand-an manier de France, et évéqœ d-Atuterre, né à Mdon en i5i3 — 1593. 144
AlTAOïVKmr, pojire lyrîqae grec , né à Théos en lonie, flo* riasoit vers Tan 53o avant J. G. ( 347 5 ) y t% monrnt à 85 ans. a6
Axvniioiïicua ( Lîvins ) , le plus ancien poëte dramatique lathi, florissoit Tan de Rome 5i4 , av. lésns-Ghrist. a38 (3765). lût
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Applen , hUtoricB, écriyit ea grec touft les emperears Tnjaa , Adrien , et Antoine. Il vivoit encore en 147. Page i3o
AiicBri.OQUE , poëte grec , înventenr deFiambe, vivoit Fan essayant J.C. (33 1 5). 8i,ii3
AaioftTB ( Loais ) , poëte épique italien , né à B.eggio en 1474 — x533. z4x
AniiTiLKQUB , critiqQe iHnstre , né dans la Samotfarace , florissoit Tan de Rome 598, av. J. C. i54( 3849 ). a5
AaisTOPHAHS , poëte comiqne , contemporain de Socrate , de Platon, dIEnripide; florissoit en 432 avant Jéans-
Christ.(358t)- U
Aristots , pbîlosopbe , préceptenr d* Alexandre , né i Stagyre, Tan 384 av. J. G. (^619 ) , mort à Cbalcis en Eabée , Tan 3aa ( 368 x ). 76
Abraud Vidal, troubadour, né àCaatelnandary, remporta le premier la violette d'or fin anx Jenx Floraux , le ^ mai i3a4' x5a
Abribf ( Flavius ), de Nicoraédîe , disciple d^Spiclète, et historien; florissoit sous Adrien et sous Antonin-Ie- Pienx. z3o
Attxus, auteur tragique latin, né Tan de Rome 584, .ti68 avant J. C.( 3335). 100
Auguste .( Octave César), empereur romain , quia donné .MSi nom à «on siècle, né Tan de Rome 691 , avant J.G. 61 ^ 394a ); mort l'an de Rome 767 , Tan i5 de Jésus- Christ. 86
Augustin ( St. ) , évéqne d^Hippone^ né à Tagaste en Afrique , Tan 354 — 43o. i36
Bagbaumont ( François le Coignenx de ) » poëte français , né à Paris en 1624—7 1702. ^45
Ba-coic ( François ) , chancelier d'Angleterre , né en i56i — i6a6. 144
Balzac ( Jean-Louis G nez de ) 9 né à Angonléme en 1594 — i655. 145
Ba&oit ( Michel Boyron , dit ) , comédien et auteur dramatique , né en 1 65 3 — 1739. 406
Bar THE ( Nicolas-Thomas), né à Marseille, 1734 — 1785. ^97
Bartqcli^wt ( j. j, ) , né à Cassis en Provence, 17x6 — '79^. 4oi
ALPHABETIQUE. 4 1 7
Basile ( St. ) , â^clieTéqaé âe'Cëaarée'^ n^ datts cette vill« . en 3a9 '-^ 379. Page x36
Bàttbvx ( Ciuirltfè ) ^ tt4 i| Allênd!hny 'ftës de Reims eti 1713 — 1780. .' .
"Beaumarchais ( Piertre^Atigii^tiU' Cmade )-, auteor dra^. matiqae, né à Para en 1732 -^ 1790. • 362
Beauyais ( Jean-Baptiste-CharleS'Marie ) évéqne de^Senez , né à Gb'erbdni'g'0& 1-73:1 —^ 1799. .' 414
Bellat ( Joachim da)>paëte frâaeaîsy né à Liréen Anjou, vèrt'i534ritto*t én'tSôo.- ( > i* .' i6«
Secloy ( Pierre-Cléxàent Bnirettbi dn ) ^ Auteiu. tragique , ■ néià^Saint-'Fïpap eu 172^ — ^» 1775; -• - .« 338
BeitseradH ( Isaac de), poëte français /né à Lyona-la* Fotêt ett> NéniiaQdié y en x6<a. '-^^ifjgi*' • • ' a4$
Berkaed( St. ) , fondateur li'drdi'e^J ni em.Boàrgogne en xo9iviu(»t èta:xi53. ■• - .: î .- i3&
BERirARD( Pierre- Joseph , dit le Gentil )f poëte > né Jl Grenoble en 1710 — 1775.' ■ ( j , '. «' t ' SSo»
JB^RNis ( François- Joachim de Pierre de* )'V: cardkial et poëlei, néà St. -Marcel de*l'Ard'èoheen.i7i5-'-^ 1 794. 3 10
BsRQUiN (Arnaud) , antear de tVAmi des Enfans^ sié à Bordeaux vers £^7 49 » mort le »a i décembre x 79X. ■ • 3 5 8*
BiivRE (.... Maréchal , marqnis>de), aatear : comique- , né en 1747 » mort à Anspacfa en 1789. t. 361-'
Bi02f, poëté bucolique, né & Smyrne^ fut, suivant quelquesuns , «otttcsH^ovaia de Tbéoeiite ; et , -suiviant d'antrjss , lie florîssoit que i3o ans plus tard , Fan x45 avant Jésus- Christ ( 3858).' . 69
BoiLEAU-DEspRi^UK ( Nitolaa ) , né .a «Crosne en..r636 — ' «1711. 2a5
BoisiâtoRT ( lUcolas Thyrelde)-, prédicateur, né près de . Rouen en i7«5 r— •1766. 4x3
BoisROBERT ( François Metel de } poëtè fraajçàis , néà Gaen en 159a •—" 1662. * .'«•.' •■a^7Ta4a;
BoissT ( Ldnisd«)!, auteur dratfiatiqae^ né à Vie %^ An- ; vergne eu ifio4 — 1758. .' » ' . • 355
BojARDO (.Mâtbien«Marie ) , poêle italien ^ né à Scaxurliano vers Tau i43o — i494* i4i
BossusT ( Jacques-Bénigne?) ^ oralen^ , évéque^de Meaux ^
- né à Dijon, i6a 7 — ^1704 a5ir^53
4l8 TAlKLE*
i7oa. '?au« »44
16 3a — 1704. ikSSf
ImtKMoViQT ('MuMK^iiilft4iMiri«ll» de TBltiie , M«r-
qnUe d^Aamoot , pnii AMlInr )» ^ocffe, aée- à Detade
en t'jAfi'-*^ f 8oa< . . ^ 39m
BotBSÂULT( Edine ), ««le«r comillfie »«o i Mtie»^l*E^éipae
,. «n Clwmpaf ne, e9 £6i3b8 -^^ »7^i*: aa-i-adkS
BmiDETi( David-Aagcutin de ) ,.poete «1 nêtmt dnsutîqoe
firsQçn* , M à A|x ed^ 1640 '^ x 9^^^ aaf
Bttvos ( Georges-LoaTs'Iieclefc:^ comte de)^ né ««Montrer
en 1707 ••— .i7iJ8i.. •■:• .- ■ '• ■ . ' S'A'Î
C^ciLius STÀTina^ |io«te «nniîqtte Vkiî*^llliM!llfaBdeR0me
58fr, ifiôjktant J4.q.>(383j7)^ ' 1 . .. zat
Gi.iz.H4 VA ( Jean-François ) , antenri^avaAîqnr^Bé A Ton-
ionaecD' i73p -*^.iqS3. ' . 3^^
€i.tj>ERov ( D. Pedro) , poète cémfqne- eapegnol, ■■ en
Giiioà» ( Lenie) yipoëie^i^tie pdatngali» né k ISahomo» en i5«7 , toattdànê àkk fa^phal^enj lS')g^ ièùL
Cam piftàmo^ ( Jam.G«lbert dcf ).«ipQëH Hng^pte^ néè.Tosloosq venifiS6 »+-*-. ^7iidvi..; lâ^i
CjkW. ns STE-GjLRDn<(7Jaa^aea')«*ufeteor.dfi. pOfjne de
i)ti^«Ur6/ttiM^>)^aHl intitnlr depni» Cfiààrln Btàrte^; Ba<-
• fHh àRooenryers lôiow Qh ignover l'ié|MM|M de- sa
' nett. »77
GitTOH D'UTXQns( Marcns Porcins ) , né VMUibSitumeSSg, avant: J. C. ^3 •( fSgix ô ) ; imirt IVm dm&ànM çôR;^ nvant J. C. 44 ( 3959 ). mS
GÀ1V14.É ( C19idnfiâs),,poâe ietin , aé Tâii dr Heme (S67 , avant J. C. 95 ( 3918 ) ; mor4 Tén-de Aoine 697, evènt J, €.>5:&Ç3948)» ixoi-cai»
€ieAS (Joies ) , empereur , historien , He r*n de Roaie 654 i 98 'avant J/ îùi( S^od ) ; mqii i^an^dè 'Home 7 10 , avant J. C. 32 ( 3961 ). X33
C*^U90Kr( Sébasttcn*ftoeb»NicpTas):9''aiiteQrdMin]atiqne >
né dans TAuvergne en 1741 — >-: 1)^4^ $6x
-CnAPkL^Ais ( Jwn),.^ete frM^nfvB^^I'im, 159S —
ALPHABETIQUE. 4<9
C«i.PELiii ( Qtii4e-Ki9flMinBet LnilUer, dit ) poète fran* çais . né i là Cbapelle , près Paris, en z6a6 ~. i6d6. Pages a43-i45
Charles , dac d'Orléans , père deLools XII , et poëte français, mort en i465. i53
Chabi.ema.ohb , roi de France , emperenr d*Occident , né â Saltzbourg en 74a , mort à Aix-h-Chapellê le a 8 janvier 814. x37
CHAHTiHa ( Alain ) , poëte ficMioais , né en Normandie en i386,mort vers i449* 1^7
CBATSAvsHiTir (Jean-Baptiste Vivien de ) , auteur tragique, né à Angottléme en 1686 — 1775. x38
Cbavubu ( GrniUMime Amphry, abbé de), poète français , né à Fonteuai , dans le Vexin Normand, en 1629 — 17*0. a45
CftnxsTiHs dePisan. Fqjr, Pisan.
CzGinoir( M* T. ) , orateur romain, né à Arpîanm , Tan de Borne 648 , ayant J. C. 104 ( 3899 ) , mort Tan de Rome 7x1 , avant J. C. 4x ( 396a). i3x
GijAUD'KX' ( CUndîns ) , poëte latin , flonasoit sons Théo^ dose et sons ses deux fils Arcadins jit Honorins, i le fin du quatrième siècle. 98
Gi*xKsvcE IsAtma , dame de Toulouse , vivoit en 1478, et étoit déjà morte en x5 13« Elle ranima , par ses largesses ^ raoadémie des Jeux Floraux , donc la fondation parok remontée au-delà de i3a3. 1^
GoiiAnDKAu ( Ckatles-Pierre ) , poëte français , né k Jsnvillc, dans la Beauoe , en x^Sa — 1776. 853
Coi.» ( Charles ) , chansonnier et anteor dramatique , né à Paris en 1 709 — 1 783. 55g
CoLiii» HAnLaTiLx.B ( Jean-Vrançois ) , poêle dramatique , né i Mévoisin , près de Cfaartws , en 1755 — k8o6. 366
CovBRHic ( Nicolas ) , astronome , né & Thom en 1473 — x543. 143
CoairBii.i.x ( Pierre ) , créateur de l*art dramatique en France , né à Honen en i6oé — 1 684. 178
Coa2iBiLi.E ( Thomas ) , frère de Pierre , fat aussi poëte tragique fuék Rouen en i6a5 — 1709.
CoftJVELivs Nbpos , biographe latin , écrivit sa vie d'At*
4'jO tâblc
tiens après Vàn de Roms 7a* , ar. J. C. 3o ( $97 3 ) 1 3o CouTEi. (Antoine) , poëte, ni à Paris en 1622 — 1693. ao8
Cratiitus, poëte de Tançienne comédie, florîssoit en 453 av.J. C. (355o). 54
CsiBiLi.011 (Prosper Jolyot de), poëte tiagiqne, né à Dijon en 1674 — 176a. ai a
CftiTfH (Goillanme), poëte français, mort Ters i5a5. i54 Gr^aïui (^0» ^^ '^ Cartfaage, en fnt élu évèqae en
948 , et mourut en a58. x36
Gtrus , roi de Perse , héros de la Cjrropedie ; régna de Tan
559 av. J. J. (3444) i l'sn 53o av. J, C.(3473). 7a Dàhcocilt ( Florent Carton) , anteur comiqae , né à Fontainebleau en 166 1 — 1736. aa5 Da-visl (Gabriel), jésuite, historien, né à Ronen en
1649 — 1738. aSa
Dahtb Ai.uGHitfti, poëte italien, né & Florence en
i965*-i3ai. x39
DtscA-RTES (René), philosophe et mathématicîeii , né à la
Haye eu Touraine, en 1596 — i65o. . 144
Datid, roi d'Israël, né à Bethléem, Tan loftS av. Jt C.
(3918), mort en loi 5 (3988) x5
DKLitLt :( Jacques ) , poëte, né à Clermont-Ferrant le
aa juin 1738, mort le x^'aMiiSiS. 378
DiMOSTHJtira , athénien , le plus grand orateur de la Grèce, né en 38 1 avant J. C. ( 36aa ) mort en 3x9 ( 3684). 80 DiMousTxKR (Charles- Albert), poëte français, né à
"Villrrs-Cotterets en 1760 — x8oi. 374
Bsiris D'HALtcAKHAsai , rhéteur et historien romain
(écrivit eu grec ), né à Halicamasse; vint à Rome , vers
Tan de Rome 7 a 3, av. J. ,C. 39(3974), et ne com«
mença à écrire qu*en 74-^ » avant J. C. 7 ( 3996). i3o Desbarr^aux (Jacqaes Vallée, seigneur), poëte français,
né à Paris 1603—^1673. 249
DRSH0U1.IKREA (Antoinette du Ligier delà Garde, dame),
poëte , née vers i634 9 morie en 1694. a 37
DtsMAHis ( Joseph • François - Edouard de Corsemhleu),
poëte, né à SoUy sur Loire en 1732 — 1761. 359
pESMARSTS DE &T.-SoRLi]v (Jcsn)) poëtc français, né à
Pari%cn \S^S — 1676. 277
Dbspoktes (Philippe), poète, chanoine de la Sainte- Chapelle, né à Chartres en i546 — 1666. Page r64 Destouches ( Philippe NérLcaolt ) , poëte comique , né à
Tonrs en 1680 — 1754. 348
Diderot ( Denis ) , Tan des autenrs de rEncyclopédie , et
auteur dramatique, né à Langres 171a — X784* 379
DiODORH DE Sicile , historien ( écrivit en grec ) , florissoit
Tan de Rome 746, av. J. C. 6 (3997 ). i3o
Diov CA.SSIUS , né à Nicée en Bithy nie, historien , florissoit
en 229 de J. C. « iBid.
D0RA.T ( Claude- Joseph ) , poète français , né à Paris en
D1TBELI.A.T. Fojr. Bellay.
DuBELLOi. Fojr. Belloi.
Duché de Yazvct ( Joseph-François) ', auteur dramatique ,
né à Paris x668 — 1704* 189
Dufrbsnt (Charles Rivière), poëte comiqae,né k Paris
DuRYER ( Kerre ) , auteur tragique et traducteur , né à
Paris i6o5 — 1658. 188
Epicbarm E , créateur de Tancicnne comédie , né à Cos,
disciple de Pythagore, florissoit Tan 486 avant J. C.
Erasxb (Didier), savant, né à Rotterdam en 1467 —
EscHiHE, contemporain et rival de Démosthène, mourut
à Samos, âgé de 75 ans. ^ '78
EscBTLE , poëte tragique , frère de Cynégire , né à Eleusis
en 536 av. J. C. ( 2477 ), ™ort ëa 456 ( 3547. ) 39 EsMEir A.RD ( Joseph- Alphonse ) , poëte français , né à Pelis-
sanne en Provence 1770 — 181 x. 3ii
Esope, fahnliste, né en Phrygîe, vivoit 570 av. J. C.
Eupous, poëte comique grec, imitateur de Cratinus,
florissoit en 435 av. J. C. (3568 ). 54
Euripide, poëte tragique, né à Salamine Tan 480 avant
J. C. ( 35^3 ), mort en 406 ( 3597 ). 49
Fabrr ( Jean-Claude ) , oratorien , continuateur de VHis'
toire Ecclésiastique de Flenry, né i Paris x668 — - X759. a53
4aa TABLB
FjUfti D*Eaii4iruvft (PhiUppe-Fr^iiçoU>lf«niir«)y aatenr dranukiiqae , né k CArcjtfvoBiie ea x 75S— 1 794. P. 364
Fa«aii. (GhricloplM-Barthebniy), atttoir dranuitiqQe, im
à Paris 1701 —1755. 357
FA.TABT (Charlefl^imon), aotear dramatique, né k Paris 1710 — 1793. 377
FÉiriLOir ( Francis de fialîgnac de la Hotte ) , arclieyèqae de Cambrai, né an cfaàteaa de Fénélon en Qaerci, en x65i — 1715. 260
Flécsik» (Esprit), évéqae de NimM^ né à V^vq^b dans te
comtal d* Avignon 1 63 a — 17 10. a56
Fleurt (Claude), historien ecclésiaaiîqne 9 né k Pana en
1640 — X7a3. aSi
Floeiax (Jean-Pierre Claria de), polygraphe, né an cli4*
tean de Florian en 17 55 — 1794. 373-357
Flobvs , (L. Annœas) , historien Utin, écxiTÎt sons Tfajao
Van X16 de J. C. xag
FonTA-uiE (Jean de I|i )« fabuliste ,. né k <3i4teao-Thiei7y ea
x6ai- — 1695. ^o
FojiTciraixE (Bernard. le Bowjet), neven des GomexUe,
membre des trois académies de Paria , né à Roaen le x i
février x657 , mort à Paris le 9 janvier 1 757. a36
F088X (Antoine la.), anteur tragique, né à Paiû en
FuJlCastoe (Jéràme), médecin et phiiosoph», né «Té*
rooe en 1483 — 1553. x4o
Fa^xiG, ^o/. Lelranc.
Feaitçoxs l*''. roi de Faançe ,, restaavatenr des lettrée , né à
Cogoac en 1494, parvient à la conronne lo i^' janvier
x 5x5, meurt en 1547. x55
Fe4 Pàox.0 (paalSarpi, Tnlgaîremcnt appelé), historimi,
né à Yeaiseen i55a — i6a3. x43
Galilée Gax<xiju« astronome, né k Pis* ou à Florence , de
x 564 à 1570 , mort en 164^ ou x644' 143
Gallus (Cornélius), poëte latin élégiaqne» Xké à Ffcjns,
mort Tan de Rome 728, av. J. C a4 ( ^979 )• < ' ^
GAEiriEm ( Robert ) , aatear tragi<|ue 9 né à la Fevlé^Bemard
dans le Maine en £534 «^r- 1590. 169
Gabxibe (Jean- Jacques), historien, continnatear de
ALPIÎ:AlŒTIt;îUE. 4^3
Tdly. et' de TtUant^ né k Goron ^nl 1» Maine en
xjngtrr-.iAoS^^ Wage 36 1
GôVBAun (Jean-Ogier de), poète fr. , né à StrJaat de
hoémaie viéa. lùfé » ntovteB' 1 666« 24z
GRKGOiâK 1*' (Si.) ,.«Hraonnnéle OTand,.éla pape en Sgo ,
. mon. en 044 9 aatesr de beaaoonp df ouvragée. i36
G^^cssBT ( Jean>Baptute-Loaif)y jésnite^ poêle, né à
▲mienéen 1769 >.*- 1777. 3o5-353
Gaivih ( Jacqaea ) , poète français et latin , né à Clermont
en30«uroisis eDii538 •<— 1570. 169
Ghiffet ( Henri ) , écrivain ascéltijoe et prédicateur , Jé>
•uîte., néàMoidinaed uSgê^^ <777- a^a
GvARiKi { Jean-Baptiste' )^> poêle (italien, né à Ferrare en
15374^ cfifAi 14a
Gpattmà.watm (fiMu>îçk>ii) historien ,. né à. Florence en
Guii.LAv«i(iX4.aualé de Poiton., ttonbadonr, vtà le %%.
octobre 107 1 , mort ]e 10 février i ia6. 153
GsnamiiDde hb Tbaobe ( Claude-), antenr tragiqne, né en
Benyien 1719 — 1760. 336
HAV««iiOfW|n(Nôèl; I^bntOB^ «ielir de)^ acteur, et an*
tKBr',.mort en 1707 , à 90 ans^ * : ' ia5
Hnzt (ThonuM d*)., antenv dcamaiv ficançaîs, né dana la
4X>mté.de Glocester en Angleterre, vers 1-740- 1 780. 37 9 HwMAvvr (?Chaclea4Jeaiiv6niniçois>) , hiaionen , né à Pada
en 1 685 — 1770. 402
Hsnomaïf > dlàiexandcie , lÉictorien xoraain, écrivit ea
|p!«c'au milieu do 3^ siècle. 186
HéflonoTSi, Mktocîen gi«^> et pèse de l'iiistoire , né k
Haticarnasse , Tau 484 av. J. C, (^^9) , mort en 43a
H^ona , poète grec , vivoit en 91S avant J. C. (3090)» a5 HiKRon 1*''' 9 roi de Syraonae, sueoède à son frère Gélon
ran 477 (35a6). 45
lItproiiaK,,pQëie grec, vivoit Tau ^00 av. J. €.(35o3). UoMBaKf père de la poésie épique en 973 a?ant J> G.
(3o3o). ao
HoRACft, poète Satin, né k Yepnse dans TApulie, l'an de
Rjome 689, av. J. C. 63 (3940); mort Tan de Rome
746^ av. J. C. 6 (3997). 87-114
TABLE
HoBTtMêtu» (Q.)* ontear romain , lié lUin dé Kome 6^9 , av.'JiC ii3 (3890); iiïbrtraiide Rome 768, ar. J. C.
IftKa , disciple de Lysitset d'Isocfate^ màitredc Démosthène ,
né à Chaicù en Syrie , yivoit 35o «▼. J. G. (3653). 79 IiûCRA.TE , oMtenr grec , né à Athènes en 4 16 av. J. C.
(3567), mort en 338 (3665). 7*
JiAH Cbrysostômk (St.) , Tan des pères d© Téglise , né à
Antioche ters 344 — 407- '^^
JoDCLLK ( Etienne ) , le pkis ancien tngî«pe français , ,né k
Paris en X 539 — i573. 168
JuBTiH , abrêvîateor de Trognto Pompée , vivoît sons les
Antonins Yen Tan i5o de J. G. 199
JcYÉifAL , poète satirique latin, né à Aqoîno dans TA-
bmue , sons Caligala > Fan 3o de J. G. , mort sons Adrien
Van 119. »»7
KippLca (Jean )> astronome et mathématicien , né à Weil
en 1571 — i63o. ^4'
LaHasm ( J*«niFrtnçois) , poète, rhétenr, antenr tragique, né k Paris en 1739 — i8o3. 34o-38o
I»ÂMOi!TB-HonDi.BT ( Antoînc de), polygraphe, né à Paris en 1671 — i73i* 3.79-395
Lasous (Jean Sanvé de ) , antenr dramatiqne, néàMeaox . en X701 — 1761. 338
la^ujoir (Pierre) , chansonnier , né à Paris en 17)917 — 181 1
Le Baim (Ponce-Denis-Econchard), poète lyrique finançais, né à Paris en 1729 — 1807. 386
Levraiic db Pou PioiTAir ( Jean-Jacqnes), poète , né a Montaabanen^709 — 1784. 337-38»
LiGOUvé ( Gabrief-Marie-Jean-Baptiste), antenr tragique, né en 1764, mort en 181 a. 3ao-346
IuLORAifD (Marc- Antoine), aeteor et antenr dramatiqne, né à Paris en 1679 — 1728. 356
Lemierrs ( Antoîne-Blarîe), poète tragique y né en 1733 -1793. 3i5-34o
Léon X Fojr. Médicis.
LioHA-ap ( Nicolas- Germain ) , poète français , né à la Guadeloupe en 1744 — 1793* 39S
ALPHABETIQUE. 4^*5
LxsÀGE (Alain-René) , romancfbr et antenr comiqi^e , né à Rays en Bretagne, en 1677 — x 747* ^^S^ 3^6
liiBAsrius , philosophe , né à Antioeheen 3 1 4 — 384* i36
hivvs, le pins ancien poète connn, environ i3oo avant J. C. (4703). 19
LoiTGiF (Dionysins), philosophe électiqne et rhéteur , maî> tre de Porphyre , écrivit en grec ; il florissoit en 267 à la conr de Zénobie , reine de Palmyre. 1 36
LoRRis (Gaillanme de), anteur dn roman de la Hose^ morteniaôo. ' i5S
LucAiN ( M. Annaens) , poëte latin, antenr de la Pharsale, né à Cordone , condamné à mort par Néron , Tan 65 de J.-C. à a7 ans. ^-i36
LucE DE Lakcivai. ( Jeau-Charles-Julien) , poëte et antenr tragique, né à Saint*Gobain (Aisne) en 1 764* 1 8 1 o. 3 43
Lucrèce , chevalier romain , poëte , né Tan de Rome 659 , av. J.-C. 93 (8910), mort Tan de Rome 7o3, av. J^C. 49 (3954). 99
LuLiii (Jean- Baptiste ) , mnsicien, né à Florence en i633 — 1687. 216
Mablt (Gabriel Bonnot de), frère de Condillac, né à Grenoble en 1709 — 1785. 40a
MACHiAVEii (Nicolas), historien et politique , né i Florence, mort vers i5a7 on i53i. i4d
Mairet (Jean), poëte tragique, né à Besançon en' 1604 — 1686. t45
MAiiHBRBx (François de), poëte lyrique finnçais, né k Gaen en i555 — 1628. x65
Malleville ( Claude de ) , poëte , né à Paris en 1 597 —
Manciiti. Vojr, Nîvemoîs.
Maniuus , poëte latin, écrivit sons Tibère , qui commença
è régner i*an 14 de J. C. "99
Marivaux (Pierre Carlet de ChambUin de) , romancier
et anteur dramatique , né en 1688 — 1763. 36o
Marmontei^ (Jean-François) , polygraphe , né à Bort , en
Limousin , en 17 19 — i799* 378«38x
Marot (Jean) , poëte français, né à Matthieu près de Gaen,
en 1 463 — x5a3> i57
Marot (Clément), fils de Jean, po«te français, né à Cahors
en 1495 — 255i. x59
4a6 TABUS
Martcaii} «pigrMDmMlattflitio, né à BillBli*, aiijoard*hm Caulaynd , soo^ GtUgok- Tan 40 die J. C. , moit tons Trajaa «B l**n xoo. ^t^^ i^o
Maatiai. d*Aiit«mvb9 né àPacis^ écrivit son» ÔiM-lei VII, et mourat en i5o8. i54
lHàMithum (JeMi^Baptitte), •ntofien» prédicatecv, né aiuile»fl'UièrMeni663 — 1743. 410
Bf4T]rA.RD ( François }) poëta franoaif » né à S. Géré en
MécàirB, cbevaljer romain, tmi d*Angnste, mort Tan de
Rome 746» fi «▼• J* C» (3997)' ^ 96
MijHGi» (LiMireot de), snnioniniéle Magnifique, et le Père
dot lettres , né à Florence le x *' jinvier 1 449* , mort x 491.
Blioxcts ( Jean de ) , fils de Laurent , né m x 475 , pape soas
le n(HBdaliéon.Xeq i5f 3, JBortcn rSai. 141
Mm^VDii tf prince de la nonveUe Comédie, né à Atliènes l'an
34aaT. J.C. (366 x), mort en 393 (37x0) on 390 ^; 37x3).
Missi-LA. Comviws (Valerins), orateur et historien, florisèolt Tan de Rome 7^6 (3977). 1S4
MsTius (Jacques), Hollandais, inventeur des loneites d'approche, en présenta nneanzÉtata-Généraox en 1 609 . 1 4 3 Miuir (Jean de), dit Clopinel, continoatenr dn roman de la Rosû^ né à Mennen 1 aSo , mort vers 1 364. 1 53
MaxxRAT (François Endes ) , historien français , né à Ry en Normandie, 1620 •—i683k a5o
KiLLOT ( Clande-Fraoçois-Xavier) ,iiistorien , né ABeaançon .en 1726 — 1785. 401
MiitTos (Jean) , poëte épique anglais, né à Londres, le 9 décembre 1608 — X674. a 79
MoiiTB (Pierre La), pocte^ né À Ghamoont en Basogny en i6oa — x67a. 177
Moisa , législateur dea Jnifs , en 1 496 av. J. C. (9507). 9 Motiias (Jean«Baptiste Poqnelin de), le premier comique français, né à Paris enx^o --^1673. 217
MovcMr , ( François- Antoine Raradis de)-, poète français} néà'PaNaen 1687 -^ i7'*o. 391
Moifoiir (Ëdme), évéque de Basas et membre de TAcadémie franoaisa , né en léfit*^ i74j6. aS?
ALPHABETIQUE. 4^7
Mo3rTXZ6Sji.( Nickel de) y. philosophe, n^ 4ft«*leBérigQfd en.iSSS , mort ea iSga. Pa^ 144
MoiTTXf QDjLJiV (Chiirieft Secondai , WoA de la Btede et de )^ pabliciste , né aa châteatt de la Bredo, pcèa de Bordeaux, «01^89. — 17^5. 4o5
MoiivRi. (Jacques- Marie Boat^tde), acrteur et aoteor comique ^i^ à* Lanéville; en 1745 — 181 a» 363-3SO
HoscHUs, poëte baroliqae, contemporain deBioBylnisnrvécfOLt cependant^ paJaqa*U a célébré sa nort dans nus idylle. 6a
Motte. Fqy» Lamotte.
Mirsia , poète ,. disciple de ^nnt ^en 1)53 av. J. C. (97 5o).
NE.WTOH (Isaac), né à WqoiatvDp. en; Angleterre, le a 5
aocit, 1,^43 , ofort en 1727. i43
Nivsf irois (Iio,9ifi^ Jules Barbon M^ncini, duc de ).» poly-
. graphe, né en 17x6 — 1798. 394
'!SjBjfVÇ*j, poëte, tragique iatia , mourut Tan de Bon» 55ox,
av. J. C aoa (38oi). koi
OapvéIt de Tbrace, p09te., disciple de Linns» tia xa55
av. J. C. (a748). 19
QvxnB,.chevalier;Çt poëte ^-oQ^în, né à SolmoiftA, dans le
jiqysilQiW de Naples, Tan de Borne 711 , av. J. C. 4x
( 396;k.),,niprt em çlU l'an de Borne 770 » Tab.t 8 de. J. G.
.94-tO)OMxo Pa.çi7^u^, poëte tragiqnf Iatia,, florts^oit Van de Borne 600
av. J. C. i5a (385x ). 100
Pa(4A^iult. ( Jean)<,.coIlaborateqr de Bmeys, né i Toulouse
en i65o — 1721. aa4
PAifiYAaix (Cbacles- François), né à Courvillm , près, de
Chartres, en 1691 — x.7^5. , .
Pascal (Biaise), né à Clermont en Auvergne, le 19 juin
jQa) ,, morten i66a^ 146
Patercule (yeUeiu»)î histocien latin 9 vivait sons Angvate ,
et sons Tibère, sou successeur. . ia9
Psz.isspH^ (Psul), académicien fran^sii* né à Béziers en
P4riçi^ , général athénien « obef da g^uverneipeAt en. 449
(3554)9 m^t • 70 •<!» v«» i*au 4a^( 3574)* 33
PERRiiVL.'i; (Charles-) ji né à Parii eu ifi33 -"^ 1 7oi. a48
TABL
PxaAEir (Pierr»), antenr d*opéra«y né k Lyon, mort en
x68o. . Page 2i5
Piftsji, poëte aatiriqne lalîn, né -k Yolterre en Étrurie,
mort à !i9 afn«, Tan 63 èe J. C x x 5
PénuaB (Jean de la), aaiear tragiqae français, né à An-
goaléme on à Poilîera , mort vers i556. 169
P)iT&i.mQUB (Frwiçois), poëte italien , né à Aresso en z3o4,
mort en i574« 1^9
PiTROXE, poète latin , né k Marseille, condamné à mort
sons Néron Tan 67 de J. C. 117
PjuA.c ( Alexandre-Frédéric- Jacques Masson de ) , poëre
français , né à Tersailies enx74x — '777* ^91
PniDaB, fabuliste, affranchi d'Aagnste, né en Thrace,
florisiaii «oos ClMide ett Tan 4 8 de J. G. x a i
Pu UPPB II , roi de Macédoine , fils d'Amyntas et père
d'Alexandre, monfo sur le trdne en 36o ar. J. C. (364 S).
PnoTurs, savant patriairehe de Constantinople , mort m
PimAaK^ poète lyriqne* né à Thàbes eh Sao ar. J. C. (3483), mort en 435 (3568). 35
Pxaox (.Alexis), poète» né k Dijon en 1689 — 1773.
PisAK (Cfafistiae de)< poète, née à Venise vers x363f morte après 141 1. iS;
PistsvRATB, père*d*lfyp]^la9-e% d'Hipparqoe, tyran d'Athènes en 56o (a 44 3, mort en 5^8 (3475). 35
PxTHov ( ("raliçois), né k Troyes en Champagne en i54^« mort en X 6a I. . - > m
PLuroqs (Maxime), savant moine de Gon8tantàaop]e,floxissait en x3a7. Quelqaee personnes le font vivre jusqu'en x853. ISO
Pj;atoh , philosophe, fondateur de 1* Académie , néà Athèoes en 429 av. J. G. (3S74)» mort en $48 (3655). 76
PLiUTE (Marcus Aceius), poëte comique latin , né à Sarùna, dans l'Oasbrie», me^f l'an de Rome 568 , av. J.C 184 (38x9). xoi
PLcvâRQVt, auteur .deÎÉ F'ief des Sommes itiustrts (en grec ) , né Tan 50- de J^ G. , moit eH x ao. 1 3o
PonrsiiraT ( Antoinëi-Akekandre-Hencx )', antenr draou-
tique , né à Fontaincbleaa en 1 7S5 , mort en Espagne en
1767. . Pagei363
PoLLxoK (Cains Asinias )y orateur romain , mort à 80 ans
Tan 4 de J. C. x34
PouTiBif ( Ange ) , orateur , poète , philosophe , né à
Monte Palciano en Toscane, florissait en 1470, mort
en 1494* 140
PoLTBE , historien grec, né à Mégalopolis, Tan de Rome
547» av* /• G. ao5 (2778); mort Tan de Rome 629, av.
J. C. ia3 (3789). i3o
PoinvDE-Vasi.B (Antoine de Ferriol, comte de) antenr
dramatique , né en 1697 — 17 74* 359
Pradok f antenr tragique, né à Rouen , mort en 1 698. a i x PaoPKBCB, chevalier roukaîn, poëte élégiaque , né dans
rOmbrie , mort Tan de Rome 739 , av. J. C. i3 (3990),
m PuLci (Louis), poëte. italien, né à Florence en x43i;
mort vers 1487. ' i4x
QuiirAni.T ( Philippe), auteur dramatique, né à Paris , en
i635 — 1688. ai5
Quxi7TB-*GuacB, historien d* Alexandre, florissoitsous Ves-
pasien vers Tan 70 de J. C, 139
QuiNTiiiiEir, rhéteur, né à Calahorra en Espagne, floris-
soit soQs Domitien, vers l'an 9a de J. C. i34
Rabelais (François), né à Chinon en Tonraine , curé de
Mendon , mort k Paris en i553 à 70 ans. 144
Racait (Hooorat d^uBueil, marquis- de), poëte français,
né à la RocheRacanenTouraine,eD xSSg — 1670. a33 Kacij(s, ( Jfan } , poëte tragique , né à la Fert^Milon , en
Racine (i>ouis), seisond (Us de Jean, poëte didactique,
né à Parisen x69a — 1763. 275
rXkbaCjI)' ]>e Taqueilm* j frotthâdonr , mort vers 1307.
-jçaoj. '148
Raystaïi (CaiIlaam<y:Thoma8)y historien, né à Saint*6e*
nie* , dans le Rouerguc , en 1 7 1 x — X796. 40a
RsGir^np ( Jean-Fraqcojis), poëte comique , né à Paris en
x647 — I709.. aa3
RocBQN OE,Ca>Bi.KiTi|s,('Mtfro-Antoltte-Jacques), antenr
Jrjiuiatiquc, né en 1780 — x8oo. 36a
43o TABLE
BaMbor (Ghariet),iiUUntn,>»éàPMiftefi 1661 — 1741.
Page i44''i^2< KoMAAD (Pierre de), poète francMs 9 nêëaiwle ▼«odo-
moisea iS24,morten i585. 144-162
Roaen . ( Pierre V^lcrm de ) , poêle didactic^ne » né k
MonlpHlier , mort en 1 7^8. d ig
Rovaou (Jean ) , poète tragique, né à Dreux en tûog —
RoiicBaa (J.A.), poète, né à Montpellier en- Ï74S —
RoVMBAu (JeÉ»«Btptitte), pocio lyrlfoe, ^ a Pans,
Tera 1670, mort en 1741. i4»-i74
RjovasBAU ( J. J. ) , né -à Genève «n 1 7 ca — 1 7^». 404 BALBiiaBa ( Claude Gavloman ) , poète et hietoriea , mort
la3o janvier 179 1. , 3o8
SAnoi.BT (Jacques), cardinal, rhclenr, poëte, philo-
aopbe, néà Modèneca i477 > ^^^ '^^ <^47- '4»
Saob. f^ojrez LeAAGE. r4o
Saûtt-Avajit (M«re>Anti»ino Gérami de), poëte, né a
B.onen en 1 Sgî — itiôo. 177
SAnra'-Gi£Ajn ( Ootavien de) , pêëtv fran^is , né à Cognac
Tors 1466, mort en iSca.- 162
Saiht-Lahbbbt (Jeao-Fpan^li), né A Nancy -ea 17x6—
SAIUTB-GABnE. f^er^BCABEI..
SAt.i.'UhTB, hîatorion latio , né^ l?an de Rome 6«8 , av. J. C. . 84 (3919); «MorI fan d« Rome 7 19 , bt. J. C. 33 (3970).
"4 Sahkasab (Jaeqnei on Àctkv ^itfcMm») , poëre- latin et
italiea, né à Naplea en 1 458s mort en i5llo. ' x4o
Sapbo, née à MyfhîKiie^ poëie^'J fitl«4aaoît ▼ers i6oo av.
SxTtBABiir ( Jean Franeow), p©^e ftaneai^ , né-à Hercnaii-
ville, i«o4— i654. ^<5
Savrik ( Bernatfd^JoM^) , atit«Ur dramatique, ne i Paris
• en 1706 — 1781. 358
ScARBAB ( Panl ) ^ poëte'et:rotnaiieier ^ né» Paris en i6jo
Sov»&RT (Georges) , poëte img^qtté, né' éû'Hàrt&^-Gnce
ètti6o3--ie67. . ' •' «4»
Sgvdbrt ( MadeUine de ), ëœat de G«orgts , romancière , née au Havre en 1607 — 1701. Page 248
Sso4.i2fB ( MicheMean ) , architecte et peëto dramatique , né à Paris en 17 19 — i797< 564«378
SxoihÂift (Jean-KeananJd ie), poète , né à Caen, 1624 — 1701. a37
SéjtÎque ( L. Annaens ) , né à Cordoae , précepteur de Néron, philosophe et pocie, ooudaainé à mort par Néron ran66deJ.C. 100
Sévighb ( Marie Rabo tin , marquise de), née le 5 février i6a6 — 1696. 369
Sba&esp£Ak ( Guillaume )« poëte tragiqsc anglais, né ii Stratibrd , en Angleterre , en 1 564 , mort en 1616. 14S
SzLiius iTi-iiicus, poète latin , mort à 75 ans , daus les premières années du règne de Xriyan vers l'an 100 de J. G.
SiMoirinB , poète grec , vivait de Tan 566 av. J, C. ( 3487 ) ,
à Tan 474 (3529). 19
SocRJLTB, philosophe, né à Athènes en 460 (3543)^ naort
Tan 400 ( 36o3 ). .49
SoPHOcLB , poète tragique , disciple d^Eschyle, né à Athènes
en 498 ( 35o5 ) , mort en 406 ( 3597 ). 45
Stjlcb , poète épique latin , né à Naples , âorissoit sons
Domitien Tan 95 de J. C. 97
STisicOBE , poète lyrique et bucolique grec, né à Himère
on Termine en Sicile, vers Tan 63a av. J*C, (3371),
mort vers Tan 556 (3447)* ,19
SuÉTOHE , biogrsphe latin , florissoit au commencement dn
a^ Mécle et sons Tempire d'Adrien. i3o
SoBviLLE (Marguerite-Eléonore-Clotilde de Tallon-Chalys
de ) , poète , née dans le Bas-Vivarais en i4o5 , morte à
pins de 90 ans. 1 56
SvBB ( Henriette de Goligny , comtesse de la ) , poète , morte
en 1673. a48
TxGiTB (G.), historien illustre, gendre d'Agricola, vécut
sous les empereurs Ye.Hpasien , Domitien , et Xrajau. 11
étoit né vers Tan 64 de J. G. , et mourut après Tan xoo«
Taxi«I'B (Jean de la) , poète et autenr trakgique français,
né en X 536 — 1608. 169
43a TABLE
^■"~roî.;«rd« !.«"., quoiqu'il ». .*t p.. ««.re.
T.««. , P*~ a. U tr.gMÎ. , flon-oU en 536 ( 3*6, ) ,^..
fot.ln.fcoDte»por..n^eSo^^^ de Navarre, né
Thibaut IT, comte de uump^gn" v ^^^
m no5 , mort en n53. , ^ cUrmont en
TkoMA. (Uonard-Anloine ) , orateur , ne a i. ^^^^^^
T.LI' (ir;£i«t J.o,n.s.Au^.. de) historien •
éerit^en iTtin né »/«™ X"/^.'? Z^,- «- J- ct TmJCTDiDE , athénien , hi.tonen gir ,
(353a). On ignore Vépoque de «mort. ^.^^ ^^
T..«.„ , «»'«««r ~! TsUT^ort l»n de Kom. ,55, Rome 711 jâv.J.C. 4ïV^9«-;» ^^^
av. J. C I iP^^^l'. . médecin et hellénisle , né à
TiPHEKifE ( Lihu»-Grégoire ), meae quinzième
Tiphemc en italie , EoriBsoit à la fan aa qu ^^^
siècle. . »^ Padoae Tan de Rome.
TiTE-LiTB,bi5tonenlatin, neâ ra ^ ^^
6û5, av. J. C. 47 •»»( 3956), mort 77
Rome , 1 8 de J. C.
Rome , 18 de J. «^. ,5^8 fi,, d,^
To««ic«i.i.i(Évangehste ).ne » "«TLi^un, et inven-
ciple de Galilée, mathémat.c.en , P»'?'"'''" ' g, .^j
unrde .nbe.qui portent «on nom «J» «^ «*„^. *,
Tb...« ( J"n^eorge ), poète luUen, ne à ^.c ^^^
Ta«,'xlT-H«:-.,.(Fr.nçoi.)..n.enr tragique fr,nç.«^^ né dana la Marcha en 1601 — it)5&-
ALPHABJÉTÏQUE. 433
Taoaux Pompbb , historien latin ; florissoit yen Tan de Rome 745 ; ay. J. C. 7 (3996). Il avoit composé 44 livres d'histoires qui sont perdos : on en a nn abrégé par Justin. 129
Ttcho Brahb , astronome , né A Knndstorp dans la Scanieeni546 — i6ox. z43
YiLDi ( Jean-Joseph ) , anteor dramatique , né à Ham , 1720 — 1757. 375
Tbga. C1.RP10 ( Lopez Félix de) , poëte dramatique espagnol , né à Madrid en i56a , mort en x635. i43
yELiiT ( Panl-François ) historien , né à Crugny , près de Reims, en 1709 — 1759.
Vbrdibr Aleut ( Madame ) , poëte , né à Montpellier en 1745 — x8i3. 39a
Tbbtot ( René Anher de ), abbé , historien, né dans le pays de Ceux en x655 — 1735. 404
TiDi. ( MaroJérÀme ) poëte latin, né à Crémone en 1370 — i566. z4o
Vzi.i*A.BBT ( Claude ) .historien, né k Paris, y est mort en X766. 401
T1XJ.0H ( François CorhneiJ^ri|oii(^ français, né en x43i On ignore Tépoque de f^ ïs^Qfi^.:'\ Page 1 53
VxRGiLB , poëte épique ^tin^ né iS^ndès , près de Mantooe, l*an de Rome 6l'4 ; 'ar. J» C. 68 ( 3935 ) , mort en 735; av. J. G. 17 ( 3986 ). 95, 96, xo6.
YoitT7Rb( Yincent) , poëte, èlc.', né en 1598—' 1648. 244
ToLTAi RB ( François-Marie- Aronet de ) né à Chatenay , près de Paris en 1694 — 1778. R72-3a5-365-39i-459*
XiiroPBOx , philosophe , guerrier, historien , né a Athènes en 459 av. J. C ( 355 x ) , mort en 36o ( 3643. 17
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